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ABERASTURY Arminda (1910-1972)

psychanalyste argentine

 

Pionnière du mouvement psychanalytique argentin, Arminda Aberastury naquit à Buenos Aires dans une famille de commerçants du côté paternel et d'intellectuels du côté maternel. Son oncle, Maximiliano Aberastury, était un médecin réputé et son frère Frederico fit ses études de psychiatrie avec Enrique Pichon-Rivière* dont les parents s'étaient installés en Argentine* en 1911 et qui devint son plus cher ami. Frederico souffrait de psychose* et eut plusieurs fois des bouffées délirantes. Mélancolique depuis sa jeunesse, sa sœur Arminda était une femme d'une grande beauté. Par Frederico elle fit la connaissance de Pichon-Rivière qu'elle épousa en 1937. Comme lui, elle voulait offrir à la psychanalyse une nouvelle terre promise afin de la sauver du fascisme qui déferlait sur l'Europe.

Elle s'intégra donc au groupe formé à Buenos Aires par Arnaldo Rascovsky*, Angel Garma*, Marie Langer* et Celes Cárcamo*. Cinq ans plus tard, elle reçut sa formation didactique avec Garma et devint l'une des principales figures de l'Asociacón Psicoanalitica Argentina (APA). Dans la droite ligne de l'enseignement de Melanie Klein* (dont elle fut la première traductrice en langue espagnole) et tout en s'inspirant des méthodes de Sophie Morgenstern*, elle développa la psychanalyse des enfants*. Entre 1948 et 1952, elle dirigea, dans le cadre de l'Institut de psychanalyse de l'APA, un séminaire sur ce sujet. Elle formera une génération* d'analystes d'enfants. Au congrès de l'International Psychoanalytical Association* (IPA) de 1957, à Paris, elle présenta une communication remarquée sur la succession des « stades » durant les premières années de la vie, définissant une « phase génitale primitive » antérieure, dans le développement libidinal, à la phase anale.

A l'âge de 62 ans, atteinte d'une maladie de peau qui la défigurait, Arminda Aberastury décida de se donner la mort. Son suicide*, comme plusieurs autres dans l'histoire de la psychanalyse*, suscita des récits contradictoires et fut considéré comme une « mort tragique » par l'historiographie* officielle.

 





• Arminda Aberastury, Teoria y técnica del psicoanálisis de niños, Buenos Aires, Paidos, 1962. Antonio Cucurullo, Haydée Faimberg et Leonardo Wender, « La psychanalyse en Argentine », in Roland Jaccard (éd.), Histoire de la psychanalyse, vol. 2, Paris, Hachette, 1982, 395-444. Elfriede S.L. de Ferrer, « Profesora Arminda Aberastury », Revista de Psicoanálisis, 4, t. XXIX, octobre-décembre 1972, 679-682. Jorge Balán, Cuentame tu vida. Una biografia colectiva del psicoanálisis argentino, Buenos Aires, Planeta, 1991. Élisabeth Roudinesco, entretien avec Emilio Rodrigué, le 12 octobre 1995, et avec Claudia Fernandez, le 27 mars 1996.



 

▷ KLEINISME. MÉLANCOLIE. STADE.






ABRAHAM Karl (1877-1925)

psychiatre et psychanalyste allemand

 

Le nom de Karl Abraham est indissociable de l'histoire de la grande saga freudienne. Membre de la génération* des disciples du père fondateur, il joua un rôle pionnier dans le développement de la psychanalyse* à Berlin. Il implanta la clinique freudienne dans le domaine du savoir psychiatrique, transformant ainsi le traitement des psychoses* : schizophrénie* et psychose maniaco-dépressive* (mélancolie*). Il élabora aussi une théorie des stades* de l'organisation sexuelle dont s'inspira Melanie Klein*, qui fut son élève. Il forma de nombreux analystes, parmi lesquels Helene Deutsch*, Edward Glover*, Karen Horney*, Sandor Rado*, Ernst Simmel*.

Né à Brême (3 mai 1877) dans une famille de commerçants juifs installés dans le nord de l'Allemagne depuis le XVIIIe siècle, Abraham était un homme affable, chaleureux, inventif, éloquent et polyglotte (il parlait huit langues). Il resta toute sa vie un orthodoxe de la doctrine psychanalytique, un « rocher de bronze » selon les termes de Sigmund Freud*. C'est à la clinique du Burghôlzli, où il fut l'assistant d'Eugen Bleuler* avec Carl Gustav Jung*, qu'il commença à se familiariser avec les textes viennois. En 1906, il épousa Hedwig Bürgner. Il eut avec elle deux enfants et analysa sa fille, Hilda Abraham (1906-1971), en décrivant son cas dans un article de 1913 intitulé « La petite Hilda, rêveries et symptômes chez une petite fille de 7 ans ». Hilda Abraham deviendra psychanalyste et rédigera une biographie inachevée de son père.

N'ayant aucune possibilité de faire carrière en Suisse*, Abraham vint s'installer à Berlin en 1907. Le 15 décembre, il se rendit à Vienne* pour sa première visite à Freud. Ce fut le début d'une belle amitié et d'une longue correspondance — cinq cents lettres entre 1907 et 1925 — dont on ne connaît qu'une partie. Publiée en 1965 par Ernst Freud* et par Hilda, cette correspondance a été malheureusement amputée de nombreuses pièces, notamment des échanges sur les rêves de Hilda, sur les conflits avec Otto Rank* au Comité secret* et sur les désaccords entre les deux hommes.

En 1908, Abraham crée avec Magnus Hirschfeld*, Ivan Bloch (1872-1922), Heinrich Kôrber et Otto Juliusburger* un premier cercle qui deviendra, en mars 1910, la Société psychanalytique de Berlin. Il en sera le président jusqu'à sa mort. En 1909, Max Eitingon* vint le soutenir, et c'est ainsi que s'amorça, avec la création du Berliner Psychoanalytisches Institut*, l'histoire du mouvement psychanalytique allemand, dont on sait qu'il fut décimé par le nazisme* à partir de 1933.

Pendant la Première Guerre mondiale, après avoir été membre du Comité secret*, Abraham dirigea les affaires de l'International Psychoanalytical Association* (IPA), dont il fut le secrétaire en 1922 puis le président en 1924. Il fut ainsi l'un des grands militants du mouvement, tant comme clinicien que comme organisateur et enseignant.

L'œuvre de ce fidèle est construite en fonction des progrès de celle du maître. Plus clinicien que théoricien, Abraham écrit des articles clairs et brefs où domine l'observation concrète. Trois époques sont à distinguer. Entre 1907 et 1910, il s'intéresse à une comparaison entre l'hystérie* et la démence précoce (que l'on n'appelle pas encore schizophrénie) et à la signification du trauma sexuel dans l'enfance. Pendant les dix années suivantes, il étudie la psychose maniaco-dépressive, le complexe de castration* chez la femme et les relations du rêve* aux mythes. En 1911, il publie une importante étude sur le peintre Giovanni Segantini (1859-1899), atteint de troubles mélancoliques. En 1912, il rédige un article sur le culte monothéiste d'Aton dont Freud se servira dans L'Homme Moïse et la religion monothéiste*, en oubliant de le citer. Enfin, durant la troisième période, il décrit les trois stades* de la libido* : anal, oral, génital.

Atteint d'emphysème, Karl Abraham mourut à 48 ans, le 25 décembre 1925, d'une septicémie consécutive à un abcès pulmonaire sans doute causé par un cancer. Cette mort prématurée fut ressentie comme un véritable désastre par le mouvement freudien, et surtout par Freud, qui assista impuissant à l'évolution de l'infection, n'hésitant pas à lui écrire : « J'apprends par Sachs avec étonnement, mais aussi avec déplaisir, que votre maladie n'est toujours pas terminée. Cela ne convient pas à l'image que j'ai de vous. Je ne veux vous imaginer que travaillant sans cesse, infailliblement. Je ressens votre maladie comme une sorte de concurrence déloyale et je vous prie de cesser au plus tôt. J'attends des nouvelles de votre état par votre entourage direct. »

 





• Karl Abraham, Œuvres complètes, 2 vol. (1965), Paris, Payot, 1989. Sigmund Freud et Karl Abraham, Correspondance, 1907-1926 (Francfort, 1965), Paris, Gallimard, 1969. Hilda Abraham, Karl Abraham, biographie inachevée, Paris, PUF, 1976. Guy Rosolato et Daniel Widlöcher, « Karl Abraham : lecture de son œuvre, La Psychanalyse, 4, Paris, PUF, 1958, 153-178. Ernst Falzeder, « Whose Freud is it ? Some reflections on editing Freud's correspondance », International Forum of Psychoanalysis, à paraître.








ABRAHAM Nicolas (1919-1975)

psychanalyste français

 

Juif hongrois d'origine, Nicolas Abraham naquit à Kecskemet et émigra à Paris en 1938. Philosophe de formation, marqué par la phénoménologie de Husserl, il parlait plusieurs langues. Après un premier mariage en 1946, dont il eut deux fils, il prit pour compagne Maria Torok (1925-1998), elle aussi d'origine hongroise. Analysé comme elle par Bela Grunberger (1903-2005), dans le sérail de la Société psychanalytique de Paris (SPP), il fit très tôt figure de dissident et sa cure didactique ne fut pas homologuée. Il ne devint jamais membre à part entière de la SPP et resta affilié. En 1959, il noua avec le philosophe Jacques Derrida (1930-2004) une solide amitié, fondée sur une passion pour la philosophie et une certaine manière d'analyser les textes freudiens.

C'est avec la publication, en 1976, du Verbier de l'Homme aux loups, rédigé conjointement par Maria Torok et préfacé par Derrida, qu'il devint célèbre juste après sa mort. A la suite de Muriel Gardiner*, il commentait le cas de l'Homme aux loups en montrant le polyglottisme inhérent à toute cette histoire. A la langue russe, ou langue maternelle, à la langue allemande, ou langue de la cure, et à la langue anglaise, ou langue de la nourrice du patient, les auteurs en ajoutaient une quatrième, la française, qui leur permettait de souligner que le moi* clivé du patient comportait une « crypte », lieu de tous ses secrets inconscients. Cette théorie de la crypte mettait l'accent sur le délire de l'homme aux loups et sur le caractère nécessairement délirant et polysémique de la théorie clinique elle-même.

 





• Nicolas Abraham et Maria Torok, Cryptonymie. Le verbier de l'Homme aux loups, précédé de Fors par Jacques Derrida, Paris, Aubier-Flammarion, 1976 ; L'écorce et le noyau, Paris, Aubier-Flammarion, 1978. René Major, L'Agonie du jour, Paris, Aubier-Montaigne, 1979. Élisabeth Roudinesco, Histoire de la psychanalyse en France, vol. 2 (1986), Paris, Fayard, 1994.



 

> FRANCE. PANKEJEFF Sergueï Constantinovitch.






ABRÉACTION

Allemand : Abreagieren. Anglais : Abreaction.

 

Terme introduit par Sigmund Freud* et Josef Breuer* en 1893 pour définir un processus de décharge émotionnelle qui, en libérant l'affect lié au souvenir d'un traumatisme, en annule les effets pathogènes.

 

Le terme abréaction apparaît pour la première fois dans la « Communication préliminaire » de Josef Breuer et Sigmund Freud, consacrée à l'étude du mécanisme psychique à l'œuvre dans les phénomènes hystériques.

Dans ce texte pionnier, les auteurs annoncent d'emblée le sens de leur démarche : parvenir, en prenant pour point de départ les formes revêtues par les symptômes, à identifier l'événement qui, initialement et souvent loin dans le passé, a provoqué le phénomène hystérique. L'établissement de cette genèse se heurte à divers obstacles émanant du patient, ce que Freud appellera par la suite des résistances*, et que seul le recours à l'hypnose* permet de dépasser.

Le plus souvent, un sujet touché par un événement y réagit, de manière volontaire ou non, sur le mode réflexif : l'affect attaché à l'événement se trouve ainsi évacué pour peu que cette réaction soit suffisamment intense. Dans les cas où la réaction n'a pas lieu ou n'est pas assez forte, l'affect demeure lié au souvenir de l'événement traumatisant et c'est le souvenir — et non pas l'événement lui-même - qui est l'agent des troubles hystériques. Breuer et Freud sont à ce sujet très précis : «... c'est de réminiscences surtout que souffre l'hystérique. » On retrouve la même précision s'agissant de l'adéquation de la réaction du sujet : que celle-ci soit immédiate, volontaire ou non, ou qu'elle soit différée et provoquée dans le cadre d'une psychothérapie sous la forme de remémorations et d'associations, elle doit être en relation d'intensité ou de proportion avec l'événement incitateur pour avoir un effet cathartique*, c'est-à-dire libérateur. Ainsi de la vengeance, en réponse à une offense, qui, à défaut d'être proportionnelle ou ajustée à l'offense, laisse ouverte la blessure occasionnée par celle-ci.

Dès ce moment, Breuer et Freud soulignent combien il est important qu'à l'acte puisse se substituer le langage « grâce auquel l'affect peut être abréagi à peu près de la même façon ». Ils ajoutent que dans certains cas, plainte ou confession, seules les paroles constituent « le réflexe adéquat ».

Si le terme abréaction demeure lié au travail avec Breuer et à l'utilisation de la méthode cathartique, la mise en place de la méthode psychanalytique et l'usage, en 1896, du mot psycho-analyse ne signifient pas pour autant la disparition du terme abréaction, et cela, ainsi que le précisent les auteurs du Vocabulaire de la psychanalyse, pour deux raisons : factuelle d'une part, dans la mesure où, quelle que soit la méthode, la cure demeure le lieu, notamment pour certains patients, de fortes réactions émotionnelles ; théorique d'autre part, puisque la conceptualisation de la cure a recours à la remémoration* et à la répétition*, formes parallèles d'abréaction.

Pourquoi Breuer et Freud ont-ils employé ce mot que ce dernier ne reniera pas lorsqu'il évoquera la méthode cathartique dans son autobiographie ?

Néologisme, le terme abréaction se compose du préfixe allemand ab- et du mot réaction, lui-même constitué du préfixe ré- et du mot action. La première raison de ce redoublement semble être le souci des auteurs de parer au caractère trop général du mot réaction. Mais, par ailleurs, le mot renvoie à la démarche physiologiste du XIXe siècle, au sein de laquelle il fonctionne comme synonyme de réflexe, par où est désigné l'élément d'une relation ayant la forme d'un arc linéaire - l'arc réflexe - mettant en rapport, terme à terme, un stimulus ponctuel et une réponse musculaire. Cette référence constituait pour Freud, dans les années 1892-1895, une sorte de garantie de scientificité en accord avec son espoir d'inscrire l'approche des phénomènes hystériques dans une continuité avec la physiologie des mécanismes cérébraux. Comme le souligne Jean Starobinski en 1994, la référence au modèle de l'arc réflexe survivra à l'utilisation de ce mot, puisque Freud s'y réfère explicitement dans son texte sur le destin des pulsions* où il distingue les excitations extérieures, qui provoquent des réponses sur le mode de l'arc réflexe, et les excitations intérieures, dont les effets sont de l'ordre d'une réaction.

Par la suite, Freud utilisera le terme réaction en un sens radicalement différent : au lieu de désigner une décharge libératrice, il sera employé pour évoquer un processus de blocage ou de retenue, la formation réactionnelle.





• Sigmund Freud et Josef Breuer, « Le mécanisme psychique des phénomènes hystériques. Communication préliminaire » (1893), in Études sur l'hystérie (1895), GW, I, 77-312, SE, II, Paris, PUF, 1956, 1-13 ; Sigmund Freud, Sigmund Freud présenté par lui-même (1925), GW, XIV, 33-96, SE, 20, 7-70, Paris, Gallimard, 1984 ; « Pulsions et destins de pulsions » (1915), OC, XIII, 161-185, GW, X, 209-232, SE, XIV, 109-140 ; Le Moi et le Ça (1923), GW, XIII, 237-289, SE, XIX, 1-59, in Essais de psychanalyse, 219-252, Paris, Payot, 1981. Georges Canguilhem, « Le concept de réflexe au xixe siècle », in Études d'histoire et de philosophie des sciences, Paris, Vrin, 1968. Marcel Gauchet, L'Inconscient cérébral, Paris, Seuil, 1992. Jean Laplanche et Jean-Bertrand Pontalis, Vocabulaire de la psychanalyse, Paris, PUF, 1967. Jean Starobinski, « Sur le mot abréaction » (1994), in André Haynal (éd.), La Psychanalyse : cent ans déjà, Genève, Georg, 1996, 49-62.



 

▷ CATHARSIS. ÉTUDES SUR L'HYSTÉRIE. HYPNOSE. HYSTÉRIE. PULSION. RÉSISTANCE. SUGGESTION.




ABRÉGÉ DE PSYCHANALYSE

Ouvrage posthume et inachevé de Sigmund Freud*, rédigé en 1938 et publié pour la première fois en allemand en 1940 sous le titre Abriss der Psychoanalyse et en anglais à la même date sous le titre An Outline of Psycho-Analysis dans une traduction de James Strachey*. Traduit en français par Anne Berman (1889-1979) en 1949 sous le titre Abrégé de psychanalyse.

 

Commencé le 22 juillet 1938, ce dernier livre de Sigmund Freud resta inachevé et ne comporte que trois parties. Depuis longtemps, Freud avait le projet d'écrire un opuscule destiné à présenter à un large public le condensé de sa doctrine. Il commença ce travail à Vienne* à la veille de son exil en se plaignant d'avoir à écrire des choses qu'il avait déjà dites et auxquelles il n'avait rien à ajouter. Pourtant, il rédigea le texte à vive allure et d'une plume alerte en recourant à des abréviations.

De fait, l'ouvrage est certainement bien meilleur que ce que Freud en pensait. Il s'agit d'une excellente synthèse des grands axes de la pensée freudienne touchant à l'appareil psychique, la théorie des pulsions*, la sexualité*, l'inconscient*, l'interprétation des rêves*, la technique psychanalytique*. Dans certains passages, Freud s'interroge sur de nouvelles directions de recherche, à propos du moi* notamment, et annonce surtout la découverte de substances chimiques qui pourraient agir directement sur le psychisme et rendre désuète la méthode psychanalytique dont il prend pourtant vigoureusement la défense : « Pour le moment néanmoins, nous ne disposons que de la technique psychanalytique, c'est pourquoi, en dépit de toutes ses limitations, il convient de ne point la mépriser. »

 





● Sigmund Freud, Abrégé de psychanalyse (1940), Paris, PUF, 1949, GW, XVII, 67-138, SE, XXIII, 132-207. Ernest Jones, La Vie et l'œuvre de Sigmund Freud, vol. III (New York, 1957), Paris, PUF, 1969. Peter Gay, Freud. Une vie (New York, 1988), Paris, Hachette, 1991. lise Grubrich-Simitis, Freud, retour aux manuscrits. Faire parler les documents muets (Francfort, 1993), Paris, PUF, 1997.










ABSTINENCE (RÈGLE D')

Allemand : Grundsatz der Abstinenz. Anglais : Rule of abstinence.

 

Corollaire de la règle fondamentale*, la règle d'abstinence désigne l'ensemble des moyens et attitudes mis en œuvre par l'analyste pour que l'analysant soit dans l'impossibilité de recourir à des formes de satisfaction substitutives, à même de lui économiser les souffrances qui constituent le moteur du travail analytique.

 

C'est en 1915, alors qu'il s'interroge sur ce que doit être l'attitude du psychanalyste confronté aux manifestations du transfert amoureux, que Sigmund Freud* parle pour la première fois de la règle d'abstinence. Il précise qu'il n'entend pas seulement évoquer l'abstinence physique de l'analyste à l'égard de la demande amoureuse de la patiente, mais ce que doit être l'attitude de l'analyste afin que subsistent chez l'analysant les besoins et les désirs insatisfaits qui constituent le moteur de l'analyse.

Pour illustrer le caractère de duperie que revêtirait une analyse dans laquelle l'analyste répondrait aux demandes de ses patients, Freud évoque l'anecdote du prêtre venu donner les derniers sacrements à un agent d'assurances incroyant : au terme de l'entretien dans la chambre du mourant, il apparaît que l'athée ne s'est pas converti mais que le prêtre a contracté une assurance.

Non seulement, écrit Freud, «... il est interdit à l'analyste de céder » mais celui-ci doit amener le patient à vaincre le principe de plaisir* et à renoncer aux satisfactions immédiates en faveur d'une autre, plus lointaine, dont il est toutefois précisé qu'elle « peut être aussi moins certaine ».

C'est dans le cadre du Ve congrès de psychanalyse, qui se tient à Budapest en 1918, que Freud revient sur la question, à la suite d'une intervention de Sandor Ferenczi* centrée sur l'activité de l'analyste et sur les moyens auxquels il doit recourir afin de pourchasser et d'interdire toutes les formes de satisfaction substitutives que le patient peut rechercher dans le cadre de la cure, mais aussi à l'extérieur de ce cadre. Pour l'essentiel, Freud marque son accord avec Ferenczi. Il souligne que le traitement psychanalytique doit « autant que possible s'effectuer dans un état de frustration* et d'abstinence ». Il précise cependant qu'il ne s'agit pas de tout interdire au patient et que l'abstinence doit être articulée à la dynamique spécifique d'une cure.

Cette dernière précision fut progressivement perdue de vue, de même que fut oublié l'accent mis par Freud sur le caractère incertain de la satisfaction à long terme. L'émergence d'une conception pédagogique et orthopédique de la cure psychanalytique contribua à la transformation de la règle d'abstinence en un ensemble de mesures actives et répressives visant à donner de la position de l'analyste une représentation en termes d'autorité et de pouvoir.

Dans son séminaire de 1959-1960 consacré à l'éthique de la psychanalyse, ainsi que dans des textes antérieurs traitant des possibles variantes de la « cure type » et de la direction de la cure, Jacques Lacan* revient sur la notion de neutralité analytique qu'il situe dans une perspective éthique. Si Freud se montrait prudent quant à la possible obtention par le patient d'une satisfaction ultérieure, fruit de son renoncement à un plaisir immédiat, Lacan se voulut plus radical en mettant en cause le fantasme d'un « souverain bien » dont la réalisation marquerait la fin de l'analyse.





• Sigmund Freud, « Observations sur l'amour de transfert » (1915), GW, X, 306-321, SE, XII, 157-171, in La Technique psychanalytique, Paris, PUF, 1953, 116-130 ; « Les voies nouvelles de la thérapeutique psychanalytique » (1919), GW, XII, 183-194, SE, XVII, 157-168, in La technique psychanalytique, Paris, PUF, 1953, 131-141 ; et Sandor Ferenczi, Correspondance, 1914-1919, Paris, Calmann-Lévy, 1996. Sandor Ferenczi, « La technique psychanalytique » (1919), in Psychanalyse II, Œuvres complètes, 1913-1919, Paris, Payot, 1970, 327-338 ; « Prolongements de la "technique active" en psychanalyse » (1921), in Psychanalyse III, Œuvres complètes, 1919-1926, Paris, Payot, 1974. Jacques Lacan, Écrits, Paris, Seuil, 1966 ; Le Séminaire, livre II, L'Éthique de la psychanalyse (1959-1960), Paris, Seuil, 1986. Jean Laplanche et Jean-Bertrand Pontalis, Vocabulaire de la psychanalyse, Paris, PUF, 1967.



 

▷ CONTRE-TRANSFERT. RÈGLE FONDAMENTALE. TECHNIQUE PSYCHANALYTIQUE. TRANSFERT.






ACTE MANQUÉ

Allemand : Fehlleistung. Anglais : Parapraxis.

 

Acte par lequel un sujet* substitue, malgré lui, à un projet qu'il vise délibérément, une action ou une conduite imprévue.

 

Comme pour le lapsus*, Sigmund Freud* fut le premier, à partir de L'Interprétation des rêves*, à attribuer une véritable signification à l'acte manqué en montrant qu'il faut le mettre en rapport avec les motifs inconscients de celui qui le commet. L'acte manqué, ou acte accidentel, devient l'équivalent d'un symptôme dans la mesure où il est un compromis entre l'intention consciente du sujet et son désir* inconscient.

 

C'est en 1901, dans Psychopathologie de la vie quotidienne*, que Freud donne, avec beaucoup d'humour, les meilleurs exemples d'actes manqués en utilisant de nombreuses histoires fournies par ses disciples, comme celle racontée par Hanns Sachs* : lors d'un dîner conjugal, l'épouse se trompe et place à côté du rôti, au lieu de la moutarde réclamée par son mari, un flacon dont elle se sert pour soigner ses maux d'estomac. Les Viennois ont toujours eu un goût prononcé pour les interminables récits de lapsus et d'actes manqués qu'ils transformaient en histoires drôles.

A leur suite, Jacques Lacan* se révélera dans ce domaine l'un des meilleurs commentateurs de Freud. Notamment en 1953, dans « Fonction et champ de la parole et du langage en psychanalyse », il donnera de l'acte manqué cette définition : « Pour la psychopathologie de la vie quotidienne, autre champ consacré par une autre œuvre de Freud, il est clair que tout acte manqué est un discours réussi, voire assez joliment tourné [...]. »

 





• Sigmund Freud, Psychopathologie de la vie quotidienne (1901), GW, IV, SE, VI, Paris, Payot, 1973. Jacques Lacan, Écrits, Paris, Seuil, 1966.



 

▷ MOT D'ESPRIT ET SA RELATION À L'INCONSCIENT (LE).




ACTING OUT

Allemand : Agieren. Français : Passage à l'acte.

 

Notion forgée par les psychanalystes de langue anglaise, puis reprise telle quelle en français, pour traduire ce que Sigmund Freud* appelle mise en acte, d'après le verbe allemand agieren. Le terme renvoie à la technique psychanalytique* et désigne la manière dont un sujet* passe à l'acte inconsciemment en dehors ou à l'intérieur de la cure psychanalytique, à la fois pour éviter la verbalisation du souvenir refoulé et se soustraire au transfert*.

 

C'est en 1914 que Freud propose le mot Agieren (peu courant en allemand) pour désigner le mécanisme par lequel un sujet agit des pulsions*, des fantasmes*, des désirs*. Il faut d'ailleurs mettre cette notion en relation avec celle d'abréaction* (Abreagieren). Le mécanisme est associé à la remémoration, à la répétition* et à l'élaboration (ou perlaboration*). Le patient « traduit en actes » ce qu'il a oublié : « Il faut donc nous attendre, dit Freud, à ce qu'il cède à l'automatisme de répétition qui a remplacé la compulsion au souvenir, et cela non seulement dans ses rapports personnels avec le médecin, mais également dans toutes ses autres occupations et relations actuelles, et quand, par exemple, il lui arrive au cours du traitement de tomber amoureux ».

 


Pour répondre à ce mécanisme, Freud préconise deux solutions : 1) Faire promettre au patient, tant que le traitement se déroule, de ne prendre aucune décision grave (mariage, choix d'amour définitif, profession) avant d'être guéri. 2) Remplacer la névrose* ordinaire par une névrose de transfert* dont le travail thérapeutique le guérira. En 1938, dans l'Abrégé de psychanalyse, Freud souligne qu'il est souhaitable que le patient manifeste ses réactions à l'intérieur du transfert*.

Les psychanalystes de langue anglaise distinguent l'acting in de l'acting out proprement dit. L'acting in désigne la substitution d'un agir à la verbalisation, à l'intérieur de la séance psychanalytique (changement de position du corps, ou apparition d'émotions), tandis que l'acting out caractérise le même phénomène en dehors de la séance. Les kleiniens insistent sur l'aspect transférentiel de l'acting in et sur la nécessité de l'analyser, notamment dans les états-limites*.

Par ailleurs, en 1967, le psychanalyste français Michel de M'Uzan a proposé de distinguer l'acting out direct (acte simple sans rapport avec le transfert) et l'acting out indirect (acte lié à une organisation symbolique en rapport avec une névrose de transfert).

Dans le vocabulaire psychiatrique français, l'expression passage à l'acte met en évidence la violence d'une conduite par laquelle le sujet se précipite dans une action qui le dépasse : suicide*, délit, agression.

C'est en partant de cette définition que Jacques Lacan*, en 1962-1963, dans son séminaire L'Angoisse, instaure une distinction entre acte, acting out et passage à l'acte. Dans le cadre de sa conception de l'autre* et de la relation d'objet*, et à partir d'un commentaire de deux observations cliniques de Freud (le cas « Dora » et « Psychogenèse d'un cas d'homosexualité féminine »), Lacan établit en effet une hiérarchie à trois étages. Selon lui, l'acte est toujours un acte signifiant qui permet au sujet de se transformer après-coup*. L'acting out est au contraire non pas un acte, mais une demande de symbolisation qui s'adresse à un autre. C'est un coup de folie, destiné à éviter l'angoisse. Dans la cure, l'acting out est le signe que l'analyse se trouve dans une impasse où se révèle la défaillance du psychanalyste. Il ne peut être interprété, mais il se modifie si l'analyste l'entend et change de position transférentielle.

Quant au passage à l'acte, il s'agit chez Lacan d'un « agir inconscient », un acte non symbolisable par lequel le sujet bascule dans une situation de rupture intégrale, d'aliénation radicale. Il s'identifie alors à l'objet (petit) a*, c'est-à-dire à un objet exclu ou rejeté de tout cadre symbolique. Le suicide, pour Lacan, se situe du côté du passage à l'acte comme en témoigne la manière même de mourir en quittant la scène par une mise à mort violente : saut dans le vide, défenestration, etc.

 





● Sigmund Freud, « Fragment d'une analyse d'hystérie (Dora) » (1905), in Cinq Psychanalyses, Paris, PUF, 1970, GW, V, 163-286, SE, VII, 1-122 ; « Remémoration, répétition, élaboration » (1914), in La Technique psychanalytique, Paris, PUF, 1970, GW, X, 126-136, SE, XII, 126-136 ; « Psychogenèse d'un cas d'homosexualité féminine » (1920), in Névrose, psychose et perversion, Paris, PUF, 1973, GW, XII, 271-302, SE, XVIII, 145-172 ; Abrégé de psychanalyse (1940), Paris, PUF, 1967, GW, XVII, 67-138, SE, XIII, 139-207. Jacques Lacan, Le Séminaire, livre X, L'Angoisse, 1962-1963, inédit. Jean Laplanche et Jean-Bertrand Pontalis, Vocabulaire de la psychanalyse, Paris, PUF, 1967. Encyclopedia of Psychoanalysis, Ludwig Eidelberg (éd.), New York, The Free Press, et Londres, Collier Macmillan Ltd, 1968. Michel de M'Uzan, De l'art à la mort, Paris, Gallimard, 1977. R.D. Hinshelwood, Dictionnaire de la pensée kleinienne (Londres, 1989), Paris, PUF, 2000.








ADLER Alfred (1870-1937)

médecin autrichien, fondateur de l'École de psychologie individuelle

 

Celui qui fut le premier grand dissident de l'histoire du mouvement psychanalytique naquit à Rudolfsheim, dans la banlieue proche de Vienne* (7 février 1870). De fait, il n'adhéra jamais aux thèses de Sigmund Freud* dont il se sépara en 1911 sans avoir été, comme Carl Gustav Jung*, son disciple privilégié. De quatorze ans le cadet du maître, il ne chercha pas à le reconnaître comme une autorité paternelle. Il lui attribua plutôt la place d'un grand frère et n'entretint pas avec lui de relation épistolaire intime. Tous deux étaient juifs et viennois, et tous deux étaient issus d'une famille de commerçants n'ayant jamais vraiment connu la réussite sociale. Adler fréquenta le même Gymnasium que Freud et poursuivit des études médicales à peu près identiques aux siennes. Cependant, venu d'une communauté du Burgenland, il était hongrois, ce qui faisait de lui le sujet d'un pays dont il ne parlait pas la langue. Il devint autrichien en 1911 et n'eut jamais l'impression d'appartenir à une minorité ou d'être la victime de l'antisémitisme.

 

Deuxième né d'une famille de six enfants, il était maladif, souffreteux, rachitique et sujet à des crises d'étouffement. En outre, il était jaloux de son frère aîné, qui s'appelait Sigmund, et avec lequel il eut une relation de rivalité permanente, comme plus tard avec Freud. Protégé par son père, rejeté par sa mère et souffrant de sa place de cadet, il attacha toujours plus d'importance aux liens de groupe et de fraternité qu'à la relation entre parents et enfants. A ses yeux, la famille était moins le lieu d'expression d'une situation œdipienne qu'un modèle de société. D'où l'intérêt qu'il porta à l'analyse marxiste.

En 1897, il épousa Raïssa Epstein, la fille d'un commerçant juif originaire de Russie*. Elle appartenait aux cercles de l'intelligentsia et affichait des opinions de gauche qui l'éloignaient du mode de vie de la bourgeoisie viennoise où la femme devait être d'abord une mère et une épouse. Par elle il fréquenta Léon Trotski (1879-1940), et, plus tard, en 1908, il fut le thérapeute d'Adolf Abramovitch Ioffe (1883-1927), futur collaborateur de celui-ci au journal Pravda.

En 1898, il publia son premier ouvrage, Le Manuel d'hygiène pour la corporation des tailleurs. Il y dressait un sombre tableau de la situation sociale et économique de ce métier à la fin du siècle : conditions de vie déplorables, entraînant des scolioses et des maladies diverses liées à l'usage des teintures, salaires de misère, etc.

Comme le souligne l'écrivain Manès Sperber, son remarquable biographe et un temps son disciple, Adler n'eut pas de sa judéité* la même conception que Freud. Bien qu'il ne fût pas animé, comme Karl Kraus* et Otto Weininger*, d'un sentiment de « haine de soi juive », il préféra échapper à sa condition. En 1904, il se convertit au protestantisme avec ses deux filles. Ce passage au christianisme ne l'empêcha pas de rester toute sa vie un libre penseur, adepte du socialisme réformiste. Notons qu'il n'avait aucun lien de parenté avec Viktor Adler (1852-1918), le fondateur du parti social-démocrate autrichien.

En 1902, après avoir fait la connaissance de Freud, il commença à fréquenter les réunions de la Société psychologique du mercredi*, tout en se liant d'amitié avec Wilhelm Stekel*. Il resta pendant neuf ans dans le cercle freudien et consacra sa première communication, le 7 novembre 1906, au sujet suivant : « Les bases organiques de la névrose ». L'année suivante, il présenta un cas clinique, puis, en 1908, une contribution à la question de la paranoïa*, et, en 1909, une autre encore, « L'unité des névroses ». C'est à cette date que commencèrent à se manifester des divergences fondamentales entre ses positions et celles de Freud et de ses partisans. On en suit la description dans les Minutes de la Société transcrites par Otto Rank* et éditées par Hermann Nunberg*.

En février 1910, Adler fit une conférence à la Société sur l'hermaphrodisme psychique. Il y soulignait que les névrosés qualifiaient de « féminin » ce qui est « inférieur », et il situait la disposition à la névrose* dans un sentiment d'infériorité refoulé dès la première relation de l'enfant à la sexualité*. L'apparition de la névrose était à ses yeux la conséquence d'un échec de la « protestation masculine ». De même, les formations névrotiques dérivaient de la lutte entre le féminin et le masculin.

Freud entreprit alors de critiquer l'ensemble des positions d'Adler, lui reprochant de rester attaché à un point de vue biologique, d'utiliser la différence des sexes* en un sens strictement social et enfin de trop valoriser la notion d'infériorité. Notons que l'on retrouve aujourd'hui la conception adlérienne de la différence des sexes chez les théoriciens du gender*.

Le 1er février 1911, Adler revint à la charge dans une communication sur la protestation masculine, où il mettait en cause les notions freudiennes de refoulement* et de libido*, jugées peu aptes à expliquer la « psyché déviante et irritée » du moi* dans les premières années de la vie. En fait, Adler était en train d'édifier une psychologie du moi, de la relation sociale, de l'adaptation, sans inconscient* ni détermination par la sexualité. Ainsi s'éloignait-il du système de pensée freudien. Il s'appuyait sur les conceptions développées dans son ouvrage de 1907, La Compensation psychique de l'état d'infériorité des organes.

La notion d'organe inférieur existait déjà dans l'histoire de la médecine, où nombre de cliniciens avaient remarqué qu'un organe de moindre résistance risquait toujours d'être le siège d'une infection. Adler transposait cette conception à la psychologie pour faire de l'infériorité de tel ou tel organe chez un sujet la cause d'une névrose transmissible par prédisposition héréditaire. C'est ainsi qu'apparaissent, selon lui, dans des famille de musiciens des maladies d'oreille, ou dans des familles de peintres des maladies des yeux, etc.

La rupture entre Freud et Adler fut d'une violence extrême, comme en témoignent les jugements qu'ils portèrent l'un sur l'autre trente-cinq ans plus tard. A un interlocuteur américain qui le questionnait sur Freud, Adler affirma en 1937 que celui dont il n'avait « jamais été le disciple était un escroc rusé et comploteur ». De son côté, en apprenant la mort de son compatriote, Freud eut ces mots terribles dans une célèbre lettre à Arnold Zweig* : « Pour un garçon juif d'un faubourg viennois, une mort à Aberdeen est une carrière inhabituelle en elle-même et une preuve de son avancement. Le monde l'a réellement et généreusement récompensé pour le service qu'il lui a rendu en s'opposant à la psychanalyse. » Dans « Sur l'histoire du mouvement psychanalytique » (1914), il raconta de manière partiale l'histoire de cette rupture. Ses partisans accablèrent les adlériens, et ceux-ci diabolisèrent les freudiens. Il fallut attendre les travaux de l'historiographie* savante, notamment d'Henri F. Ellenberger*, puis de Paul E. Stepansky, pour pouvoir se faire une idée plus exacte de la réalité de cette dissidence.

En 1911, Adler démissionna de la Société du mercredi, dont il était président depuis 1910, et quitta la Zentralblatt für Psychoanalyse*, qu'il dirigeait avec Stekel. En 1912, il publia Le Tempérament nerveux où il exposait l'essentiel de sa doctrine, et, un an plus tard, il fonda l'Association pour une psychologie individuelle avec d'anciens membres du cercle freudien, parmi lesquels Carl Furtmuller (1880-1951) et David Ernst Oppenheim (1881-1943).

Après avoir combattu durant la Grande Guerre, Adler revint à Vienne où il mit ses idées en pratique en fondant des institutions médico-psychologiques. Réformiste, il condamna le bolchevisme sans pour autant militer en faveur de la social-démocratie. En 1926, son mouvement prit une dimension internationale, notamment aux États-Unis*, seul pays où il connut une véritable implantation. Adler commença alors à s'y rendre de façon régulière pour des séjours prolongés et des conférences.

En 1930, il reçut le titre de citoyen de Vienne, mais quatre plus tard, pressentant que le nazisme* allait déferler sur l'Europe entière, il songea à émigrer aux États-Unis. C'est pendant une tournée de conférences en Europe, alors qu'il se trouvait à Aberdeen en Écosse, qu'il s'effondra dans la rue, victime d'un crise cardiaque. Il mourut dans l'ambulance qui le conduisait à l'hôpital, le 28 mai 1937. Son corps fut incinéré au cimetière de Warriston, à Édimbourg, où l'on célébra un service religieux.





● Alfred Adler, La Compensation psychique de l'état d'infériorité des organes (1898), Paris, Payot, 1956 ; Le Tempérament nerveux : éléments d'une psychologie individuelle et applications à la thérapeutique (1907), Paris, Payot, 1970. Les Premiers psychanalystes, Minutes de la Société psychanalytique de Vienne, 1906-1918, 4 vol. (1962-1975), Paris, Gallimard, 1976-1983. Manès Sperber, Alfred Adler et la psychologie individuelle (1970), Paris, Gallimard, 1972. Henri F. Ellenberger, Histoire de la découverte de l'inconscient (New York, 1970, Villeurbanne, 1974), Paris, Fayard, 1994. Paul E. Stepansky, Adler dans l'ombre de Freud (1983), Paris, PUF, 1992.
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ADLER Ida

▷ BAUER Ida, cas « Dora ».
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AICHHORN August (1878-1949)

psychanalyste autrichien

 

Né à Vienne*, August Aichhorn était le fils d'un banquier chrétien et socialiste. Il entreprit des études de construction mécanique qu'il abandonna pour être instituteur puis se consacrer à la pédagogie et aux problèmes de la délinquance infantile et juvénile. En 1918, il devint le directeur de l'institution d'Ober-Hollabrunn, située au nord-ouest de Vienne, puis d'une autre en 1920, avant de travailler avec la municipalité de la ville. Analysé par Paul Federn*, il adhéra à la Wiener Psychoanalytische Vereinigung (WPV) en 1922 et forma un petit cercle d'études sur la délinquance avec Siegfried Bernfeld* et Wilhelm (dit Willi) Hoffer (1897-1967).

Cet homme non conformiste, corpulent, toujours vêtu de noir, un fume-cigarette aux lèvres, avait un tel respect pour Sigmund Freud* qu'il n'osait jamais prendre la parole dans les réunions de la WPV. Pendant de longues années, nul ne soupçonna qu'il était éperdu d'amour pour Anna Freud*, la fille du maître. Il ne révéla à celle-ci son secret qu'à la veille de sa mort. En tout cas, c'est grâce à lui que, durant sa jeunesse viennoise, elle découvrit le monde des marginaux et des exclus.

En 1925, il publia un livre pionnier sur les adolescents, Jeunesse à l'abandon, pour lequel Freud rédigea une préface dans laquelle on peut lire : « L'enfant est devenu l'objet principal de la recherche psychanalytique. Il a pris ainsi le relais du névrosé, premier objet de cette recherche. » Aichhorn montrait que le comportement antisocial était analogue aux symptômes névrotiques et situait ses causes premières dans des « liens libidinaux anormaux » de la prime enfance. Il militait pour l'utilisation par les éducateurs de la technique psychanalytique*, en défendant l'idée que le pédagogue pouvait devenir, pour l'enfant, un parent de substitution dans le cadre d'un transfert* positif. En 1932, il prit sa retraite pour exercer dans le privé. En 1938, il n'émigra pas de Vienne, contrairement à la plupart de ses collègues, parce que son fils fut arrêté par les nazis et déporté comme prisonnier politique au camp de Dachau.

 

C'est la raison pour laquelle il accepta, entre 1938 et 1944, de diriger, en tant que « psychologue traitant », la formation psychanalytique de l'Institut allemand de recherches psychologiques et psychothérapeutiques de Berlin, créé par Matthias Heinrich Göring*. Après la Deuxième Guerre mondiale, il participera, avec l'aide d'Anna Freud, à la reconstruction de la WPV et sera nommé directeur de l'International Journal of Psycho-Analysis* (IJP).

 





• August Aichhorn, Jeunesse à l'abandon (Vienne, 1925), Toulouse, Privat, 1973. Sigmund Freud, OC, vol. XVII, 161-163, GW, XIV, 565-567, SE, XIX, 273-275. Kurt Eissler, « August Aichhorn : a biographical outline », in Searchlights on Delinquency, New Psychoanalytic Studies, New York, International Universities Press, IX-XIII. Geoffrey Cocks, La Psychothérapie sous le IIIe Reich (1985), Paris, Les Belles Lettres, 1987. Élisabeth Young-Bruehl, Anna Freud (1988), Paris, Payot, 1991. Jeanne Moll, La pédagogie psychanalytique. Origine et histoire, Paris, Dunod, 1989.
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ALEXANDER Franz (1891-1964)

médecin et psychanalyste américain

 

D'origine hongroise, Franz Alexander émigra à Berlin en 1920, quand le régime de l'amiral Horthy contraignit la plupart des psychanalystes à quitter le pays. Il connaissait bien l'Allemagne* où il s'était initié à la philosophie en suivant l'enseignement de Husserl. C'est à Budapest qu'il fit ses études de médecine, et c'est avec Hanns Sachs*, venu de Vienne*, qu'il effectua son analyse didactique* en étant le premier élève du prestigieux Institut psychanalytique de Berlin (Berliner Psychoanalytisches Institut*). Devenu enseignant, il y formera ensuite, comme didacticien ou comme contrôleur, de nombreux représentants de l'histoire du freudisme* parmi lesquels Charles Odier*, Raymond de Saussure*, Marianne Kris*. Il sera aussi, au début des années trente, l'analyste d'Oliver Freud*, le fils de Sigmund Freud*.

D'emblée, il accepta la deuxième topique* ainsi que la notion de pulsion de mort* et manifesta toujours un grand intérêt pour la criminologie*. Il avait l'art de mettre en scène les concepts freudiens, comme en témoigne sa communication de 1924 au congrès de l'International Psychoanalytical Association* (IPA) de Salzbourg où il expliqua le problème de la névrose* en terme de « frontière ». Il comparait le refoulement* de la pulsion* venue du ça* à une marchandise prohibée refusée à la frontière d'un Etat : le pays du moi*. Le surmoi* était figuré sous les traits d'un douanier borné et corruptible, et le symptôme névrotique assimilé à un contrebandier payant le douanier pour passer en fraude.

Cette évocation n'était pas sans rapport avec le destin d'Alexander lui-même, homme en mouvement, adepte des changements et des traversées de territoires. Voyageur infatigable, il songea très tôt à émigrer aux États-Unis*. Après un premier séjour, puis un passage par Boston, il s'installa définitivement à Chicago entre 1931 et 1932, alors que Freud, avec lequel il eut une correspondance (non encore publiée), cherchait à le retenir en Europe tout en se méfiant de lui : « J'aimerais avoir une confiance inébranlable en Alexander, écrivit-il à Max Eitingon* en juillet 1932, mais je n'y parviens pas. Sa simplicité réelle ou feinte l'éloigne de moi ou bien je n'ai pas surmonté ma méfiance vis-à-vis de l'Amérique. »

A Chicago, Alexander créa un institut de psychanalyse (Chicago Institute for Psychoanalysis) aussi dynamique que celui de Berlin et l'anima jusqu'à la fin de ses jours. La psychanalyse*, pour laquelle il avait une véritable passion, fut la principale activité de sa vie. Curieux de tout, de philosophie, de physique, de théâtre et de littérature, il fut ainsi l'initiateur d'un des principaux courants du freudisme américain connu sous le nom d'École de Chicago.

Ce courant, où l'on retrouvait l'inspiration ferenczienne de la technique active, visait à transformer la cure classique en une thérapeutique de la personnalité globale. Se penchant sur le problème de l'ulcère gastro-duodénal, Alexander avait été frappé par sa fréquente apparition chez les personnes actives. A partir de là, il montra qu'à l'origine de la maladie se trouve un besoin de tendresse né dans l'enfance, lequel s'oppose au moi et se traduit par l'émergence d'une intense agressivité. En somme, plus l'activité est importante, plus le sentiment infantile inconscient se déploie. Celui-ci se traduit par une demande de nourriture qui entraîne une trop grande sécrétion gastrique suivie d'un ulcère. Face à de tels symptômes, Alexander préconisa l'association de deux thérapeutiques : l'une relevait de l'exploration de l'inconscient et privilégiait la parole, l'autre, organique, soignait l'ulcère. Cette position le conduisit à inventer une médecine psychosomatique* d'inspiration freudienne et à mettre en cause la durée canonique des cures et des séances, ce qui lui valut des démêlés avec l'American Psychoanalytic Association* (APsaA). En 1956, il participa avec Roy Grinker à la création de l'American Academy of Psychoanalysis (AAP), plus ouverte que l'APsaA à toutes les nouveautés thérapeutiques.

En 1950, au premier congrès de l'Association mondiale de psychiatrie, organisé par Henri Ey* à Paris, il déclara : « La psychanalyse appartient à un passé où elle avait eu à lutter contre les préjugés d'un monde peu préparé à l'envisager [...]. Aujourd'hui, nous pouvons nous permettre de diverger les uns des autres, parce que l'enquête et le progrès ne sont possibles que dans un climat de liberté. »

 





• Franz Alexander, The Scope of Psychoanalysis. Selected Papers, 1921-1961, New York, Basic Books, 1961 ; La Médecine psychosomatique, Paris, Payot, 1967 ; et Samuel Eisenstein, Martin Grotjahn (éd.), Psychoanalytics Pioneers, New York, Basic Books, 1956. Léon J. Saul, « Franz Alexander, 1891-1964 », Psychoanalytic Quarterly, vol. XXXIII, 1964, 420-423.
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ALLEMAGNE

Sans l'avènement du nazisme* qui la vida de la quasi-totalité de ses intellectuels et de ses savants, l'Allemagne serait restée en Europe le plus puissant pays d'implantation de la psychanalyse*. En témoignent, si nécessaire, les noms de ses prestigieux fondateurs, devenus américains quand ils n'étaient pas déjà morts avant de pouvoir émigrer : Karl Abraham*, Max Eitingon*, Otto Fenichel*, Ernst Simmel*, Otto Gross*, Georg Groddeck*, Wilhelm Reich*, Erich Fromm*, Karen Horney*.

Comme dans presque tous les pays du monde, les thèses freudiennes furent regardées en Allemagne comme un pansexualisme*, une « cochonnerie sexuelle », une « épidémie psychique ». Traitée de « psychiatrie de bonne femme » par les milieux de la médecine académique, la psychanalyse fut mal acceptée par les grands noms du savoir psychiatrique, et notamment par Emil Kraepelin*. On lui reprochait son style littéraire et sa métapsychologie*, alors même que Freud avait assimilé dans ses travaux une part importante de la nosologie kraepelinienne. Pourtant, c'est bien sur le terrain du savoir psychiatrique qu'elle finit par être reconnue grâce à l'action de quelques pionniers. Au tournant du XXe siècle, ils commencèrent à découvrir l'œuvre freudienne, en pratiquant l'hypnose* ou en s'intéressant à la sexologie* : parmi eux, Arthur Muthmann (1875-1957). Encouragé par Sigmund Freud* et Carl Gustav Jung* à développer des activités psychanalytiques, il ne s'éloigna guère de la méthode cathartique et rompit avec le freudisme* en 1909. De son côté, Hermann Oppenheim (1858-1918) neurologue juif berlinois, reçut avec faveur les travaux cliniques de la psychanalyse avant de les critiquer durement, comme d'ailleurs Theodor Ziehen (1862-1950), inventeur de la notion de complexe* et titulaire de la chaire de psychiatrie de Berlin.

Sur le terrain universitaire, la résistance se manifesta de façon plus déterminée. Comme le souligne Jacques Le Rider, « la psychologie allemande avait bâti sa réputation sur la recherche en laboratoire, sur une méthode scientifique dont la physique et la chimie restaient le modèle idéal, et dont l'esprit positif prétendait bannir toute spéculation pour ne reconnaître qu'un savoir synthétique : la biologie ». L'Ecole allemande de psychologie réagissait contre la Naturphilosophie du XIXe siècle, cette science de l'âme qui avait fleuri dans le sillage du romantisme et dont les travaux freudiens se nourrissaient. Thomas Mann* sera l'un des rares à reconnaître la valeur scientifique de ce freudisme jugé trop littéraire par les psychologues universitaires.

Du côté de la philosophie, la psychanalyse passait pour ce « psychologisme » dénoncé par Edmond Husserl dès ses premiers travaux. Ainsi fut-elle critiquée en 1913 par Karl Jaspers (1883-1969) dans un monumental ouvrage, Psychopathologie générale, qui joua un grand rôle dans la genèse d'une psychiatrie phénoménologique, notamment en France* autour d'Eugène Minkowski*, de Daniel Lagache* et du jeune Jacques Lacan*. En 1937, Alexander Mitscherlisch* essaya bien de convaincre Jaspers de modifier son opinion, mais il se heurta à l'hostilité du philosophe qui resta sourd à ses arguments.

Selon Ernest Jones*, l'année 1907 marqua le début de l'essor international de la psychanalyse et la fin du « splendide isolement » de Freud. Or, cette année-là, deux assistants d'Eugen Bleuler* à la clinique du Burghôlzli se joignirent à lui : Max Eitingon* et Karl Abraham*, le futur organisateur du mouvement berlinois : « J'ai l'intention de quitter Zurich dans un mois environ, lui écrivait-il le 10 octobre 1907. J'abandonne par là même mon activité antérieure [...]. En Allemagne comme Juif, en Suisse comme non-Suisse, je n'ai pu aller au-delà d'un poste d'assistant. Maintenant, je vais essayer d'exercer à Berlin comme spécialiste des maladies nerveuses et psychiques. » Toujours en quête, depuis la fin de son amitié avec Wilhelm Fliess*, d'un renouveau de la puissance allemande, Freud lui répondit : « Cela ne fait pas de mal à un jeune homme comme vous d'être poussé violemment dans la "vie au grand air", et votre condition de Juif, en augmentant vos difficultés, aura comme pour nous tous l'effet de manifester à plein vos capacités [...]. Si mon amitié avec le docteur W. Fliess subsistait encore, la voie pour vous serait aplanie ; malheureusement, cette voie est maintenant tout à fait fermée. »

Après la Suisse*, l'Allemagne devint ainsi la deuxième « terre promise » de la psychanalyse. L'année suivante ce fut le tour des États-Unis*.

Dès son arrivée, Abraham commença à organiser le mouvement. Le 27 août 1908, il fonda l'Association psychanalytique de Berlin avec Otto Juliusburger*, Ivan Bloch, Magnus Hirschfeld*, Heinrich Kôrber. Le groupe prit ensuite une importance croissante. Trois congrès eurent lieu dans des villes allemandes : Nuremberg en 1910, où fut créée l'International Psychoanalytical Association* (IPA), Weimar en 1911, où cent seize participants affluèrent, Munich en 1913, où fut consommé le départ de Jung et de ses partisans. Un an plus tard, Freud demanda à Abraham de prendre la succession de ce dernier à la direction de l'IPA.

La défaite des empires centraux modifia le destin de la psychanalyse. Si la Société psychanalytique viennoise (WPV) continuait à être active, en raison de la présence de Freud et de l'afflux des Américains, elle perdit toute son influence au profit du groupe berlinois. Ruinés, les analystes autrichiens émigrèrent en Allemagne pour redresser leurs finances, suivis par les Hongrois, contraints, après l'échec de la Commune de Budapest, de fuir le régime dictatorial de l'amiral Horthy. Vaincue sans être détruite, l'Allemagne pouvait ainsi reconquérir une puissance intellectuelle que l'ancien royaume des Habsbourg avait perdue. Berlin devint donc, selon le mot d'Ernest Jones*, le « cœur de tout le mouvement psychanalytique international », c'est-à-dire un pôle d'épanouissement des thèses freudiennes aussi important que l'avait été Zurich au début du siècle.

En 1918, Simmel rejoignit Abraham et Eitingon, suivi deux ans plus tard par Hanns Sachs*. L'Association berlinoise s'était alors fondue dans l'IPA sous le nom de Deutsche Psychoanalytische Gesellschaft (DPG). La voie était ouverte à la création d'instituts permettant à la fois de former des thérapeutes (« reproduire l'espèce analytique » comme disait Eitingon), et d'ancrer les traitements psychanalytiques sur un terrain social. Dès les débuts de la Société psychologique du mercredi*, l'idée d'une psychanalyse de masse susceptible de soigner les pauvres tout en éveillant les consciences hantait déjà les esprits. Au congrès de Budapest en 1918, Freud avait d'ailleurs donné un élan à ce projet de changer simultanément le monde et les âmes. Il songeait à créer des cliniques dirigées par des médecins ayant reçu une formation psychanalytique et susceptibles d'accueillir gratuitement des patients démunis.

Mis en œuvre par Simmel et Eitingon sous la direction d'Abraham, ce programme reçut le soutien des autorités gouvernementales et des milieux académiques. Des locaux furent aménagés par Ernst Freud* sur la Potsdamer Strasse, et la fameuse Polyclinique ouvrit ses portes le 14 février 1920 en même temps que le Berliner Psychoanalytisches Institut* (BPI).

Non seulement cet institut permettra de mettre au point les principes de l'analyse didactique* et de former la plupart des grands thérapeutes du mouvement freudien, mais il servira de modèle à tous les instituts créés par l'IPA dans le monde. Quant à la Polyclinique, elle fut un véritable laboratoire pour l'élaboration de nouvelles techniques de la cure. En 1930, dans son « Rapport original sur les dix ans d'activité du BPI », Eitingon proposa un bilan chiffré de l'expérience : 94 thérapeutes en activité, 1955 consultations, 721 cures psychanalytiques parmi lesquelles 363 traitements terminés pour 111 cas guéris, 205 améliorés et seulement 47 échecs. A cette réussite s'ajoutaient les activités de Wilhelm Reich et de Georg Groddeck qui contribuèrent, elles aussi, à la diffusion du freudisme en Allemagne.

Plaque tournante du rayonnement clinique, Berlin demeurait pionnière d'un certain conservatisme politique et doctrinal. Et c'est Francfort qui devint le lieu de la réflexion intellectuelle, donnant naissance au courant de la « gauche freudienne », sous l'influence d'Otto Fenichel*, et à l'institution du Frankfurter Psychoanalytisches Institut.

 

Créé en 1929 par Karl Landauer* et Heinrich Meng*, cet institut se distinguait de celui de Berlin par sa collaboration intensive avec l'Institut für Sozialforschung dans les locaux duquel il était installé et où travaillaient notamment Erich Fromm*, Herbert Marcuse*, Theodor Adorno (1903-1969), Max Horkheimer (1895-1973). Noyau fondateur de la future École de Francfort, cet institut de recherches sociales fondé en 1923 fut à l'origine de l'élaboration de la théorie critique, doctrine sociologique et philosophique qui s'appuyait à la fois sur la psychanalyse, la phénoménologie et le marxisme pour réfléchir aux conditions de production de la culture au sein d'une société dominée par la rationalité technologique.

En 1942, dans une lettre lumineuse à Leo Lowenthal, Horkheimer expliqua clairement la dette de l'École de Francfort à l'égard de la théorie freudienne : « Sa pensée est l'une des Bildungsmâchte [pierres angulaires] sans lesquelles notre propre philosophie ne serait pas ce qu'elle est. J'ai à nouveau conscience de sa grandeur ces dernières semaines. On a beaucoup dit, vous vous en souvenez, que sa méthode originale correspondait essentiellement à la nature de la bourgeoisie très raffinée de Vienne à l'époque où elle fut conçue. C'est bien entendu totalement faux dans l'ensemble, mais y aurait-il au fond un grain de vérité là-dedans que cela n'invaliderait en rien l'œuvre de Freud. Plus une œuvre est grande, plus elle est enracinée dans une situation historique concrète. »

Seule institution allemande à diffuser des cours à l'université, l'Institut psychanalytique de Francfort était promis à un bel avenir. Ne formant pas de didacticiens, il se montra plus ouvert aux débats théoriques que son homologue berlinois.

En 1930, grâce à l'intervention de l'écrivain Alfons Paquet (1881-1944), la ville décerna à Freud le prix Goethe. Dans son discours d'allocution, lu par sa fille Anna, celui-ci rendit hommage à la Naturphilosophie, symbole du lien spirituel qui unissait l'Allemagne à l'Autriche, et à la beauté de l'œuvre goethéenne, proche à ses yeux de cet eros platonicien niché au cœur de la psychanalyse.

Après l'accession de Hitler au pouvoir, Matthias Gôring, cousin du maréchal, bien décidé à épurer la doctrine freudienne de son « esprit juif », mit en œuvre son programme d'« aryanisation de la psychanalyse » qui prévoyait l'exclusion des Juifs et la transformation du vocabulaire. Très vite, il s'attira les faveurs de certains freudiens disposés à se lancer dans l'aventure, tels Felix Boehm* et Carl Müller-Braunschweig*, rejoints ensuite par Harald Schultz-Hencke* et Werner Kemper*. Aucun de ces quatre hommes n'était engagé dans la cause du nazisme. Membres de la DPG et du BPI, l'un freudien orthodoxe, le deuxième adlérien et le troisième plutôt neutre, ces gens étaient simplement jaloux de leurs collègues juifs. L'avènement du national-socialisme fut donc pour eux une aubaine qui leur permit de faire carrière.

En 1930, la DPG comptait quatre-vingt-dix membres, juifs pour la plupart. Dès 1933, ils prirent la route de l'exil. En 1935, un tiers des membres de la DPG résidaient encore en Allemagne, parmi lesquels neuf Juifs. Devenus les maîtres de ce groupe amputé de ses meilleurs éléments, Boehm et Müller-Braunschweig fondèrent leur collaborationnisme sur la thèse suivante : pour ne pas donner aux nazis un quelconque prétexte d'interdire la psychanalyse, il suffit de devancer leurs ordres en excluant les Juifs de la DPG, quitte à maquiller cette exclusion en démission volontaire. On donna à cette opération le nom de « sauvetage de la psychanalyse ».

Ernest Jones*, président de l'IPA, accepta cette politique et, en 1935, il présida officiellement la séance de la DPG durant laquelle les neuf membres juifs furent contraints de démissionner. Un seul non-Juif refusa cette politique : il s'appelait Bernhard Kamm et quitta la Société par solidarité avec les exclus. Originaire de Prague, il venait tout juste d'adhérer à la DPG. Prenant aussitôt la route de l'exil, il s'installa à Topeka au Kansas, chez Karl Menninger*.

Comme le souligne fort bien Regine Lockot dans un article de 1995, Freud qualifia de « triste débat » toute cette affaire. Mais dans une lettre à Eitingon du 21 mars 1933, il se montrait surtout préoccupé des « ennemis intérieurs » de la psychanalyse, et notamment des adlériens et de Wilhelm Reich. Aussi concentra-t-il toutes ses attaques contre Harald Schultz-Hencke, jugé plus dangereux du fait de ses positions adlériennes qu'en raison de son engagement pro-nazi. Cette erreur d'appréciation est exprimée en toute liberté dans la relation que fit Boehm, en août 1934, d'une visite à Freud : « Avant de nous séparer, Freud formula deux souhaits concernant la direction de la Société [DPG] : premièrement Schultz-Hencke ne devrait jamais être élu dans le comité de direction de notre Société. Je lui donnai ma parole de ne jamais siéger avec lui. Deuxièmement : "Libérez-moi de W. Reich." »

En 1936, Gôring réalisa enfin son rêve. Il créa son Deutsche Institut für Psychologische Forschung (Institut allemand de recherche psychologique et de psychothérapie), bientôt appelé Gôring Institut, dans lequel se regroupèrent à la fois des freudiens, des jungiens et des indépendants.

Loin de se contenter de cette forme de collaboration, Felix Boehm se rendit à Vienne en 1938 pour convaincre Freud de la nécessité du « sauvetage » de la psychanalyse en Allemagne. Après l'avoir écouté un long moment, le maître, furieux, se leva et quitta la pièce. Il désapprouvait la thèse du prétendu « sauvetage », et méprisait la bassesse de ses partisans. Néanmoins, il refusa d'user de son autorité auprès de Jones et n'intervint pas pour éviter à l'IPA l'engrenage de la collaboration. Il était trop tard, pensait-il : Jones avait mis en œuvre sa politique à partir d'une position, initialement partagée par Freud, qui consistait à privilégier la défense d'un freudisme pur et dur (contre les « déviations » adlérienne ou reichienne) au détriment d'un refus absolu de toute collaboration dans les conditions offertes par Boehm et Müller-Braunschweig.

Pendant toute la durée de la guerre, une vingtaine de freudiens poursuivirent leurs activités thérapeutiques sous la houlette de l'Institut Gôring, contribuant ainsi à détruire la psychanalyse dont ils étaient devenus les maîtres. Ils soignèrent des patients ordinaires, issus de toutes les classes sociales et atteints soit de simples névroses*, soit de maladies mentales : psychoses*, épilepsies, arriération — à l'exception des Juifs, exclus de tout traitement et envoyés d'emblée dans les camps. Boehm se chargea personnellement de l'« expertise » des homosexuels et Kemper de la « sélection » des névrosés de guerre. Quant à Johannes Schultz*, il « expérimenta » dans ce cadre les principes de son training autogène.

Dans les rangs de la défunte DPG, John Rittmeister*, August Watermann*, Karl Landauer* et Salomea Kempner* furent assassinés par les nazis, comme d'ailleurs plusieurs autres thérapeutes hongrois ou autrichiens qui n'étaient pas parvenus à s'exiler.

Pendant que se déroulaient les « traitements » de l'Institut Gôring, la direction du ministère de la Santé du Reich se chargeait d'appliquer aux malades mentaux des « mesures d'euthanasie ». Après l'épisode du remplacement d'Ernst Kretschmer* par Carl Gustav Jung* à la tête de l'Allgemeine Ärztliche Gesellschaft für Psychothérapie (AÄGP), la psychiatrie allemande avait subi la même aryanisation que la psychanalyse sous la houlette de Leonardo Conti (1900-1945), d'abord président des médecins du Reich, puis de toutes les organisations de santé du parti et de l'Etat, dont d'ailleurs dépendait le Gôring Institut. En octobre 1939, il procéda au recensement des pensionnaires des hospices et des asiles qui furent ensuite classés en trois groupes. Quelques mois plus tard, en janvier 1940, à Berlin, dans l'ancienne prison Brandenburg-Havel, les spécialistes de l'« euthanasie » commencèrent à exterminer ces malades au moyen d'un gaz, le monoxyde de carbone.

Après la victoire des Alliés, l'Institut Gôring et le BPI furent réduits en cendres. Toujours président de l'IPA, et jouissant de l'appui de John Rickman*, Jones aida les anciens collaborationnistes à réintégrer l'IPA. A Müller-Braunschweig et Boehm il confia la reconstruction de l'ancienne DPG, et à Kemper la mission de développer le freudisme au Brésil*. Comme en 1933, il se montra plus soucieux de restaurer l'orthodoxie en matière d'analyse didactique* que de procéder à l'exclusion des anciens collaborationnistes. Il valida ainsi après coup la thèse du prétendu « sauvetage », cautionnant pour la génération* suivante une vision apologétique du passé. Mais l'Allemagne devant être punie pour ses fautes, elle fut mise en quarantaine par l'IPA jusqu'en 1985, date à laquelle des historiens commencèrent par ailleurs à publier des travaux critiques, montrant les conséquences désastreuses de la politique de Jones et révélant le passé des cinq principaux responsables de l'« aryanisation » de la psychanalyse.

En 1950, croyant échapper à l'opprobre qui pesait sur la DPG, Müller-Braunschweig se sépara de Boehm pour créer une nouvelle société, la Deutsche Psychoanalytische Vereinigung (DPV). Celle-ci fut intégrée à l'IPA l'année suivante, (la DPG, elle, n'y parvint jamais) tandis que Schultz-Hencke développait sa propre doctrine : la néopsychanalyse. La DPG et la DPV continuèrent à propager la même idéalisation du passé afin de justifier l'ancienne politique de collaboration.

A partir de 1947, seul Alexander Mitscherlich* parvint à sauver l'honneur du freudisme allemand et de la DPV en créant la revue Psyche, en fondant à Francfort l'Institut Freud et en obligeant les nouvelles générations à un immense travail de remémoration et de souvenir. Évincée de l'ancienne capitale, la psychanalyse put renaître dans la République fédérale, alors que dans l'Allemagne de l'Est, elle était condamnée en tant que « science bourgeoise ».

C'est donc la ville de Francfort qui fut à l'avant-garde du mouvement psychanalytique allemand durant la deuxième partie du siècle. En redonnant vie à leur école, Adorno et Horkheimer jouèrent un grand rôle auprès de Mitscherlich dans cet essor, d'où émergea une nouvelle réflexion clinique et politique sur la société allemande de l'après-nazisme, ainsi que des travaux érudits : ceux de Ilse Grubrich-Simitis, par exemple, la meilleure spécialiste des manuscrits de Freud. Avec douze instituts de formation répartis dans les principales villes (Hambourg, Fribourg, Tübingen, Cologne, etc.) et environ huit cents membres, la DPV est aujourd'hui une puissante organisation freudienne.

Cependant dès 1970, comme partout ailleurs, l'épanouissement de multiples écoles de psychothérapie* contribua à entamer les positions de la psychanalyse. En outre, étouffée par un système médical qui permettait aux caisses de maladie de rembourser les cures, sous réserve d'une « expertise » préalable des cas, elle se banalisa et devint une pratique parmi d'autres, pragmatique, sclérosée, routinière et inféodée à un idéal technique de guérison rapide. A cette date, Mitscherlich pensa qu'elle était en train de disparaître d'Allemagne.

Quelques années plus tard, l'œuvre de Lacan, imprégnée d'hégélianisme et d'heideggerianisme, fit son entrée sur la scène universitaire allemande, essentiellement dans des départements de philosophie. Sur le plan clinique, jamais le lacanisme* ne put s'implanter autrement que dans des petits groupes marginaux, composés de non-médecins et sans relation avec les grands instituts de l'IPA. En 1994, la création de l'Assoziation für die Freudschepsychoanalyse (AFP) permit de réunir tous les groupes lacaniens germanophones d'Allemagne, de Suisse et d'Autriche.
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ALLENDY René (1889-1942)

médecin et psychanalyste français

 

L'œuvre écrite de ce médecin, qui fut en 1926 l'un des douze fondateurs de la Société psychanalytique de Paris (SPP), est aussi considérable que le personnage est étrange et même oublié. Il signa près de deux cents articles et une vingtaine d'ouvrages sur des sujets aussi divers que l'influence astrale, le Kéroubs et les Sphinx, la théorie des quatre tempéraments, le grand-œuvre des alchimistes, les modalités atmosphériques, la table d'émeraude d'Hermès Trismégiste, le traitement de la tuberculose pulmonaire, la lycosa tarentula, le rêve*, etc.

Il soutint sa thèse de médecine en novembre 1912, huit jours avant d'épouser Yvonne Nel Dumouchel, dont le poète Antonin Artaud fera, dans sa correspondance, l'une de ses « cinq mères adoptives ». Gazé pendant la Première Guerre mondiale, puis reconnu tuberculeux, Allendy décida de guérir par lui-même. En 1920, il devint membre titulaire de la Société française d'homéopathie et, trois ans plus tard, il rencontra René Laforgue* avec lequel il fit son analyse didactique*. Celui-ci l'introduisit dans le service du professeur Henri Claude* à l'hôpital Sainte-Anne.

Allendy ne forma pratiquement pas d'analystes au sein de la SPP, mais son divan et son hôtel particulier du XVIe arrondissement de Paris furent fréquentés par des écrivains et des artistes, notamment René Crevel (1900-1935) et Anaïs Nin (1903-1977) dont il fut l'amant. Celle-ci ne raconta dans son Journal que quelques fragments de cette incroyable cure psychanalytique qui se déroula pendant un an, en 1932-1933, dans des conditions particulièrement transgressives. Et c'est seulement en 1995 que la vérité fut connue grâce à Deirdre Bair, sa biographe, qui reconstitua en détail ce qu'avait été cette relation.

Si Allendy fut séduit par cette jeune femme qui exhibait ses seins pendant les séances, il l'embrassa gentiment sur les deux joues quand elle décida d'arrêter la cure, déclenchant sa fureur. Aussi revint-elle, et l'analyse se transforma alors en séances de masturbation partagée, avant que, dans un hôtel, Allendy se livrât à des pratiques sado-masochistes en sa compagnie.

C'est à la suite de cette « analyse » qu'Anaïs Nin coucha avec son père, Joaquin Nin, lequel s'écria, au moment de l'acte sexuel : « Amenez Freud ici et tous les psychanalystes. Que diraient-ils de ça ? » Quand elle raconta la scène à Allendy, celui-ci fut horrifié et lui raconta toutes sortes d'histoires d'inceste* conduisant au désastre. Il conclut la séance en disant à sa « patiente » qu'elle était un « être contre nature ». A quoi elle répondit fièrement que ce qu'elle éprouvait pour son père était un amour « naturel ». Après cette sinistre farce, elle alla consulter Otto Rank*.

A la fin de sa vie, Allendy relata sa propre agonie, de façon émouvante, dans son Journal d'un médecin malade. L'ouvrage paraîtra à titre posthume.

 





● René Allendy, Journal d'un médecin malade, ou six mois de lutte contre la mort, Paris, Denoël et Steele, 1944. Élisabeth Roudinesco, Histoire de la psychanalyse en France, vol. 1 (1982), Paris, Fayard, 1994. Deirdre Bair, Anaïs Nin. Biographie (New York, 1995), Paris, Stock, 1996.
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AMERICAN PSYCHOANALYTIC ASSOCIATION (APsaA)

(Association psychanalytique américaine)

 

Fondée par Ernest Jones* en 1911, l'American Psychoanalytic Association (APsaA) est la seule association régionale (regional association) de l'International Psychoanalytical Association* (IPA). Elle regroupe des sociétés psychanalytiques dites « affiliées » (affiliate societies) dont dépendent des instituts de formation (training institutes). Ces sociétés sont reconnues par l'IPA à travers leur affiliation à l'APsaA. Elles sont au nombre de quarante, dont cinq groupes d'études (study groups). A quoi s'ajoutent vingt-neuf instituts répartis dans les principales villes des Etats-Unis*, et quatre sociétés américaines provisoires qui ne font pas partie de l'APsaA mais sont directement rattachées à l'IPA : Institute for Psychoanalytic Training and Research, Los Angeles Institute and Society for Psychoanalytic Studies, The New York Freudian Society, Psychoanalytic Center of California.

Soixante-dix ans après sa fondation, l'APsaA reste la plus grande puissance freudienne de l'IPA avec environ trois mille cinq cents psychanalystes pour deux cent soixante-trois millions d'habitants, c'est-à-dire, un peu plus du tiers de l'effectif global de l'IPA, soit une densité de treize psychanalystes pour un million d'habitants. A quoi s'ajoutent les psychanalystes américains de toutes tendances qui ne font pas partie de l'IPA : environ huit à neuf mille.

Outre l'ApsaA, il existe deux autres grandes organisations qui n'ont pas le statut d'association régionale : la Fédération européenne de psychanalyse* (FEP), en progression grâce à la reconstruction, après 1989, de la psychanalyse dans les anciens pays communistes ; la Federaciôn Psicoanâlitica de America Latina* (FEPAL), toujours en expansion, chacune composée d'environ trois mille membres.

 





● Roster. The International Psychoanalytical Association Trust, 1996-1997.



 

▷ ASSOCIAÇÃO BRASILEIRA DE PSICANÁLlSE. ASSOCIATION MONDIALE DE PSYCHANALYSE. AUSTRALIE. CANADA. FREUDISME. HISTOIRE DE LA PSYCHANALYSE. INDE. JAPON. KLEINISME.






AMÉRIQUE

▷ AMERICAN PSYCHOANALYTIC ASSOCIATION. ANNAFREUDISME. ARGENTINE. ASSOCIAÇÃO BRASILEIRA DE PSICANÁLlSE. ASSOCIATION MONDIALE DE PSYCHANALYSE. BRÉSIL. CANADA. CARUSO Igor. ÉGLISE. EGO PSYCHOLOGY. ÉTATS-UNIS. FEDERACIÓN PSICOANÁLITICA DE AMERICA LATINA. FREUDISME. FROMM Erich. HISTOIRE DE LA PSYCHANALYSE. HISTORIOGRAPHIE. KLEINISME. LACANISME. RAMIREZ Santiago. SELF PSYCHOLOGY.






AMOUR DE TRANSFERT

▷ TRANSFERT.






ANACLITIQUE (DÉPRESSION)

Allemand : Anlehnungsdepression. Anglais : Anaclitic depression.

 

Terme créé par René Spitz* en 1945 pour désigner un syndrome dépressif qui survient chez l'enfant privé de sa mère après avoir eu avec elle une relation normale pendant les premiers mois de la vie.

La dépression anaclitique se distingue de l'hospitalisme*, autre terme forgé par Spitz pour désigner cette fois la séparation durable de la mère et de l'enfant engendrée par un séjour prolongé de ce dernier en milieu hospitalier, et qui entraîne des troubles profonds, parfois irréversibles ou de nature psychotique. La dépression anaclitique peut disparaître quand l'enfant retrouve sa mère.

Dans la littérature psychanalytique anglaise et américaine, l'adjectif anaclitique est l'équivalent de l'étayage*.

▷ ÉTAYAGE.






ANALYSE DIDACTIQUE

Allemand : Lehranalyse. Anglais : Training analysis.

 

Terme employé à partir de 1922, puis adopté en 1925 par l'International Psychoanalytical Association* (IPA) pour désigner la psychanalyse* de celui qui se destine au métier de psychanalyste. Il s'agit d'une formation obligatoire.

 

C'est Carl Gustav Jung* qui le premier eut l'idée, en travaillant auprès d'Eugen Bleuler* à la clinique du Burghölzli, de « traiter les élèves comme des patients » et c'est lui aussi, comme le souligne Sigmund Freud* dans un un article de 1912, qui « fit ressortir la nécessité pour toute personne voulant pratiquer l'analyse de se soumettre auparavant elle-même à cette épreuve chez un analyste qualifié ».

Au début du siècle, Freud prit l'habitude de traiter par la psychanalyse certains de ses disciples qui présentaient des troubles psychiques : Wilhelm Stekel* par exemple. Jung fit de même à la clinique de Zurich où certains pensionnaires venus en cure adoptaient ensuite la méthode de traitement qui les avait « guéris » dans le souci d'aider leurs semblables. Par ailleurs, plusieurs des grands pionniers de la psychanalyse, de Poul Bjerre* à Viktor Tausk* en passant par Hermine von Hug-Hellmuth* et même Melanie Klein*, étaient atteints des mêmes maladies psychiques que leurs patients et expérimentèrent, comme Freud avec son auto-analyse*, les principes de l'investigation de l'inconscient*. A cet égard, Henri F. Ellenberger* eut raison de remarquer que l'analyse didactique dérivait à la fois de la « maladie initiatique » qui confère au chamane son pouvoir de guérison, et de la « névrose créatrice » telle que l'avaient vécue et décrite les grands pionniers de la découverte de l'inconscient.

Le principe de l'analyse didactique prit spontanément racine au cœur de la Société psychologique du mercredi*, puis s'élabora à mesure des réflexions du mouvement sur le contre-transfert*. Aucune règle n'étant établie, Freud et ses disciples n'hésitèrent pas à prendre en analyse les proches (amis, amants, maîtresses) ou les membres d'une même famille (femmes, enfants, neveux) et à mêler étroitement les relations amoureuses et professionnelles. C'est ainsi que Jung devint l'amant de Sabina Spielrein*, que Freud analysa sa propre fille et se trouva impliqué dans un incroyable imbroglio avec Ruth Mack-Brunswick*, que Sandor Ferenczi* fut l'analyste de sa femme et de la fille de celle-ci, dont il tomba amoureux, et qu'Erich Fromm* devint le thérapeute de la fille de Karen Horney* dont il avait été le compagnon.

En 1919, au congrès de l'IPA de Budapest, Hermann Nunberg* proposa pour la première fois qu'une des conditions requises pour devenir psychanalyste soit d'avoir fait une analyse. Mais Otto Rank*, appuyé par Ferenczi, s'opposa au vote de la motion. Cependant, l'idée fit son chemin et la création en 1920 du fameux Berliner Psychoanalytisches Institut* (Institut psychanalytique de Berlin, ou BPI), intégré à la Polyclinique du même nom, joua un rôle déterminant dans l'instauration des principes de la cure didactique au sein de l'IPA. En 1925, au congrès de Bad-Hombourg, celle-ci fut donc rendue obligatoire par Max Eitingon* pour toutes les sociétés psychanalytiques, en même temps que l'analyse de contrôle*.

A partir de cette date, on commença à regarder comme des transgressions les coutumes anarchiques de l'époque antérieure. Au yeux des dirigeants de l'IPA, l'instauration des règles standards devait permettre de socialiser les relations de maître à élève, de mettre à distance les pratiques d'idolâtrie et d'imitation de Freud. Or, au fil des années, l'IPA se transforma en un vaste appareil hanté par le culte de la personnalité. En 1948, Michael Balint* compara le système de formation analytique à des cérémonies initiatiques : « Nous savons que le but général de tous les rites d'initiation est de forcer le candidat à s'identifier à son initiateur, à introjecter l'initiateur et ses idéaux, et à bâtir à partir de ses identifications* un surmoi* fort qui le dominera pendant toute sa vie. »

Ainsi se retrouvait dans l'analyse didactique cette puissance de la suggestion* que Freud avait pourtant bannie de la pratique de la psychanalyse. En conséquence, ses héritiers risquaient soit de se transformer en disciples dévots de petits maîtres, soit de se prendre pour de nouveaux prophètes, soit encore d'accepter en silence la sclérose institutionnelle.

 

Cette crise de la formation psychanalytique marqua tous les débats de la seconde moitié du XXe siècle et fut à l'origine de nombreux conflits dans le mouvement freudien, depuis les Grandes Controverses*, au cours desquelles s'opposèrent les kleiniens et les annafreudiens, jusqu'à la scission* française de 1963 qui conduisit Jacques Lacan* à quitter l'IPA.

A l'intérieur de la légitimité freudienne, aux États-Unis* comme en Grande-Bretagne* ou en Argentine*, de très nombreux psychanalystes contestèrent la rigidité bureaucratique des règles de l'analyse didactique. Parmi eux : Siegfried Bernfeld*, Donald Woods Winnicott*, Masud Khan*, Marie Langer*, etc.

 





● Sigmund Freud, « Perspectives d'avenir de la thérapeutique analytique » (1910), GW, VIII, 104-115, SE, XI, 139-151, in La Technique psychanalytique, Paris, PUF, 1953, 23-42 ; « Conseils aux médecins sur le traitement psychanalytique » (1912), GW, VIII, 376-387, SE, XII, 109-120, ibid., 61-71 ; « Analyse terminée, analyse interminable » (1937), GW, XVI, 59-99, SE, XXIII, 209-253, traduit en français sous le titre « L'analyse avec fin et l'analyse sans fin », in Résultats, idées, problèmes, II, Paris, PUF, 1985, 231-269. On forme des psychanalystes. Rapport original sur les dix ans de l'Institut psychanalytique de Berlin, présentation de Fanny Colonomos, Paris, Denoël, 1985. Max Eitingon, « Allocution au IXe congrès psychanalytique » (1925), in Moustapha Safouan, Philippe Julien, Christian Hoffmann, Malaise dans l'institution, Strasbourg, Arcanes, 1995, 105-113. Sandor Ferenczi, « Élasticité de la technique psychanalytique » (1928), in Psychanalyse IV, Œuvres complètes, 1927-1933, Paris, Payot, 1982, 53-66 ; « Le processus de la formation psychanalytique » (1928), ibid., 239-245 ; « Le problème de la fin de l'analyse » (1928), ibid., 43-53. Michael Balint, « A propos du système de formation psychanalytique » (1948), in Amour primaire et technique psychanalytique, Paris, Payot, 1972, 285-308. Siegfried Bernfeld, « On psychoanalytic training », The Psychoanalytic Quarterly, 31, 1962, 453-482. Edward D. Joseph et Daniel Widlöcher (éd.), L'Identité du psychanalyste, Paris, PUF, 1979. Serge Lebovici et Albert J. Solnit (éd.), La Formation du psychanalyste, Paris, PUF, 1982. Élisabeth Roudinesco, Histoire de la psychanalyse en France, vol. 1 (1982), vol. 2 (1986), Paris, Fayard, 1995 ; Jacques Lacan. Esquisse d'une vie, histoire d'un système de pensée, Paris, Fayard, 1993. Moustapha Safouan, Jacques Lacan et la question de la formation des analystes, Paris, Seuil, 1983 ; Le Transfert et le désir de l'analyste, Paris, Seuil, 1988. Ernst Falzeder, « Filiations psychanalytiques : la psychanalyse prend effet », in André Haynal (éd.), La Psychanalyse : cent ans déjà (Londres, 1994), Genève, Georg, 1996, 255-289.



 

▷ ALLEMAGNE. ÉCOLE FREUDIENNE DE PARIS. PASSE. SACHS Hanns. TECHNIQUE DE LA PSYCHANALYSE. TRANSFERT.






ANALYSE DIRECTE

Allemand : Direkte Analyse. Anglais : Direct analysis.

 

Méthode de psychothérapie* d'inspiration kleinienne inventée par le psychiatre américain John Rosen pour le traitement des psychoses*.

 

C'est dans le cadre de l'évolution de la technique psychanalytique*, et à la suite des grandes innovations proposées par les différents disciples de Sigmund Freud*, que fut créée cette méthode « active » par laquelle l'analyste intervient de façon directive, et parfois violente, pour donner des interprétations au patient en occupant dans le transfert* la position d'une mère idéalisée ou d'une « bonne mère ». Il s'agit de compenser le moi* faible du sujet* par un environnement langagier renvoyant à la situation prénatale, afin de dépasser les déficiences et les carences de la relation archaïque à la mère.

 





● John Rosen, L'Analyse directe (New York, 1953), Paris, PUF, 1960.



 

▷ BION Wilfred Ruprecht. ENVIE. ÉTATS-LIMITES. OBJET (BON ET MAUVAIS). POSITION DÉPRESSIVE/POSITION PARANOÏDE-SCHIZOÏDE. SCHIZOPHRÉNIE. SELF PSYCHOLOGY.






ANALYSE EXISTENTIELLE (DASEINANALYSE)

Terme forgé en langue allemande en 1924 par le psychiatre Jakob Wyrsch pour désigner la méthode thérapeutique proposée par Ludwig Binswanger*. Elle mêle la psychanalyse freudienne à la phénoménologie heideggerienne et prend pour objet l'existence du sujet* selon la triple dimension du temps, de l'espace et de sa relation au monde. Par extension, l'analyse existentielle finira par recouvrir tous les courants phénoménologiques de psychothérapie*.

En France*, en Suisse* et en Autriche s'est développée une école de psychothérapie* marquée par le double courant philosophique de la phénoménologie et de l'existentialisme. Deux formes de pratiques s'y rattachent : la psychothérapie existentielle et la Daseinanalyse (Dasein : être-là, existence) ou analyse existentielle. La première, dérivée de Soren Kierkegaard (1813-1855) et de l'ancienne cure d'âme chère aux pasteurs protestants, regarde la névrose* comme un « monde inauthentique » dont le malade doit prendre conscience par la rencontre avec un thérapeute. La deuxième, inventée par Ludwig Binswanger à partir des thèses d'Edmund Husserl (1859-1938) et de Martin Heidegger (1889-1976), prend pour objet la structure de l'existence individuelle dans la névrose et la psychose*, afin d'étudier le devenir du temps, de l'espace et de la représentation chez chaque sujet*.

Parmi les partisans français de l'analyse existentielle, on trouve Eugène Minkowski*, le Jean-Paul Sartre de L'Être et le Néant et le jeune Michel Foucault (jusqu'en 1954). Quant à Jacques Lacan*, s'il n'adopta pas l'analyse existentielle, il passa bien par la phénoménologie dans l'entre-deux-guerres avant de refondre philosophiquement l'œuvre freudienne sur d'autres postulats.

En Autriche, c'est la théorie personnaliste d'Igor Caruso*, fondée sur l'idée de « psychologie des profondeurs », qui représente le mieux le courant de la psychothérapie existentielle. A quoi s'ajoute la logothérapie (thérapie par la volonté de sens) du psychiatre autrichien Viktor Frankl (1905-1997), qui rejette la doctrine freudienne de la pulsion* et du ça* pour privilégier un inconscient* spirituel ou existentiel, c'est-à-dire la partie dite « noble » du psychisme (le moi*, le conscient*). En Grande-Bretagne*, c'est essentiellement chez Ronald Laing* que l'on retrouve la thématique existentielle.

 





● Jean-Paul Sartre, L'Être et le Néant, Paris, Gallimard, 1943. Ludwig Binswanger, Le Rêve et l'Existence (Zurich, 1930), Paris, Desclée de Brouwer, 1954 ; Discours, parcours et Freud (Berne, 1947), Paris, Gallimard, 1970. Viktor Frankl, La Psychothérapie et son image de l'homme, Paris, Resma, 1970. Jean-Baptiste Fagès, Histoire de la psychanalyse après Freud (Toulouse, 1976), Paris, Odile Jacob, 1996. Michel Foucault, « Introduction » (1954), in Dits et Écrits, vol. 1, Paris, Gallimard, 1994. Henri F. Ellenberger, La Psychiatrie suisse, série d'articles publiés de 1951 à 1953 dans L'Évolution psychiatrique, Aurillac, s.d. ; Médecines de l'âme. Essais d'histoire de la folie et des guérisons psychiques, Paris, Fayard, 1995.



 

> ANALYSE DIRECTE. GESTALTTHÉRAPIE. MÉLANCOLIE. NÉOFREUDISME. REICH Wilhelm. SCHIZOPHRÉNIE. SELF PSYCHOLOGY THÉRAPIE FAMILIALE.






ANALYSE MUTUELLE

▷ FERENCZI Sandor. TECHNIQUE PSYCHANALYTIQUE.






ANALYSE ORIGINELLE

▷ AUTO-ANALYSE.






ANALYSE PROFANE

Allemand : Laienanalyse. Anglais : Lay-analysis.

 

On appelle analyse profane ou analyse laïque, ou encore psychanalyse* profane ou laïque, la psychanalyse pratiquée par les non-médecins. Les deux adjectifs (laïc et profane) signifient aussi que la psychanalyse, dans l'optique freudienne, est une discipline parfaitement distincte de toutes les cures d'âme et de toutes les formes de confessions thérapeutiques liées aux diverses religions. En conséquence, elle doit construire ses propres critères de formation professionnelle sans s'inféoder ni à la médecine (dont fait partie la psychiatrie), ni à une Église*, que celle-ci relève du protestantisme, du catholicisme, du judaïsme, de l'islam, du bouddhisme, ni aux religions animistes ou aux sectes.

 

A cet égard, la seule formation recevable pour un psychanalyste, quels que soient son cursus universitaire et sa religion, est de se soumettre à une analyse didactique*, puis à une analyse de contrôle*, selon les règles édictées par l'International Psychoanalytical Association* (IPA) à partir de 1925. Ces règles sont d'ailleurs admises, avec des variantes, par la totalité des praticiens qui se réclament du freudisme* dans le monde, qu'ils soient ou non membres de l'IPA, qu'ils appartiennent ou non à ses divers courants : lacanisme*, Self Psychology *, etc.

Comme la psychanalyse est inscrite dans l'histoire de la médecine en tant qu'elle est l'une des grandes composantes de la psychiatrie dynamique*, elle s'est implantée dans la plupart des pays par la voie de la médecine et de la psychiatrie. En conséquence, elle a essentiellement été pratiquée, depuis l'origine, par des hommes et des femmes ayant reçu une formation médicale ou psychiatrique selon les règles de la transmission du savoir propre à chaque pays. C'est d'ailleurs ce qui, paradoxalement, lui assure sa laïcité puisque la médecine a partie liée avec la science plutôt qu'avec la religion. Dans les pays où la psychiatrie ne s'est pas développée et où la folie* est considérée comme un phénomène d'origine divine ou démoniaque, la psychanalyse ne s'est pas implantée.

Pourtant, il y a une contradiction entre la nécessaire autonomie de la psychanalyse et les critères de sa pratique professionnelle, quand celle-ci relève du métier de psychiatre ou de médecin. C'est cette tension qui a été à l'origine du grand conflit déclenché en 1926 par Sigmund Freud* lui-même avec la publication de La Question de l'analyse profane*.

Farouche partisan de l'analyse profane et de la pratique de la psychanalyse par les non-médecins, Freud a été combattu très durement par ses propres disciples, notamment Abraham Arden Brill*, et par les membres de la très puissante American Psychoanalytic Association* (APsaA), qui entendaient réserver la pratique de la psychanalyse à des médecins.

Du fait de l'émigration massive des psychanalystes européens vers les États-Unis* consécutive au nazisme*, Freud et ses partisans ont perdu la bataille de l'analyse profane durant l'entre-deux-guerres. En Europe, à cette période, c'est aux Pays-Bas* que les conflits entre les partisans et les adversaires de l'analyse profane prirent une allure dramatique, teintée d'antisémitisme et de xénophobie.

A partir de 1945, avec le développement considérable de la psychologie et de son enseignement universitaire dans les grands pays démocratiques, la question de l'analyse profane s'est posée en des termes nouveaux. Massivement, la psychanalyse fut en effet alors pratiquée non plus seulement par des médecins ou des psychiatres, mais par des psychothérapeutes ayant reçu une formation de psychologues, en général à l'université. Après avoir été avalée par la psychiatrie, elle risquait d'être engloutie par la psychologie et confondue avec les différentes psychothérapies*. Aussi les psychanalystes réaffirmèrent-ils avec force l'existence de leurs propres institutions, seules capables de définir les critères de la formation psychanalytique : analyse didactique et contrôle (ou supervision).

 





• Sigmund Freud, La Question de l'analyse profane (1926), OC, XVIII, 1-92, GW, XIV, 209-286, SE, XX, 183-258.



 

▷ HISTOIRE DE LA PSYCHANALYSE. LAGACHE Daniel. PSYCHOLOGIE CLINIQUE. PSYCHOTHÉRAPIE INSTITUTIONNELLE. REIK Theodor.






ANALYSE SAUVAGE

▷ GRODDECK Georg. INTERPRÉTATION.






ANALYSE TRANSACTIONNELLE

Allemand : Vermittelnd Analyse. Anglais : Transactional analysis.

 

Méthode de psychothérapie* inventée par le psychanalyste américain Eric Berne (1910-1970), centrée sur l'analyse du moi* dans ses relations à autrui.

 

Né à Montréal, puis émigré aux États-Unis*, Eric Berne s'écarta du freudisme* classique quand il s'installa à San Francisco après la Deuxième Guerre mondiale. C'est là qu'il mit au point la méthode qui le rendit célèbre. Proche de la thérapie familiale*, elle consistait à rétablir la communication ou « transaction » entre les membres d'une même famille ou d'un groupe social donné à partir d'une analyse des relations du moi avec son entourage.

 





● Eric Berne, Des jeux et des hommes. Psychologie des relations humaines (1964), Paris, Stock, 1966.



 

> ANALYSE EXISTENTIELLE. GESTALTTHÉRAPIE. NÉOFREUDISME. SCHULTZ Johannes. TECHNIQUE PSYCHANALYTIQUE. THÉRAPIE FAMILIALE.






ANDERSSON Ola (1919-1990)

psychanalyste suédois

 

Pionnier de l'historiographie* savante, Ola Andersson eut un curieux destin dans le mouvement freudien. Le seul livre qu'il écrivit jamais, et qui parut en 1962 sous le titre Studies in the Prehistory of Psychoanalysis. The Etiology of Psychoneuroses (1886-1896), fut complètement ignoré en Suède par le milieu psychanalytique, alors même que l'auteur occupait des fonctions académiques importantes et était responsable de la traduction suédoise des œuvres de Sigmund Freud*.

Né dans le nord du pays, à Lulea, Ola Andersson était issu d'une famille de propriétaires terriens protestants et puritains qui menèrent une vie itinérante avant de s'établir à Stockholm. Le père, Carl Andersson, était fonctionnaire et, comme inspecteur des écoles primaires durant l'entre-deux-guerres, il fut redouté par une génération d'enseignants pour la sévérité de ses jugements.

C'est à Lund qu'Ola Andersson poursuivit ses études de lettres avant d'embrasser la carrière d'enseignant. A partir de 1947, il exerça son métier dans différentes institutions, d'abord dans un centre de formation pour travailleurs sociaux, affilié à l'Église suédoise, puis dans une école de psychothérapie d'inspiration religieuse, et enfin dans le département de pédagogie de l'université de Stockholm.

A l'âge de 20 ans, il s'intéressait déjà à la psychanalyse. En 1948, il prit contact avec l'un des pionniers de la Société psychanalytique suédoise, qui l'envoya chez René De Monchy*, récemment installé en Suède, avec lequel il fit une cure didactique de cinq ans. Il entama ensuite une deuxième tranche avec Lajos Székely (1904-1995), émigré de Hongrie* et lui-même analysant de De Monchy.

Fuyant les conflits internes à la Société psychanalytique suédoise, qui se développèrent après le retour de De Monchy aux Pays-Bas*, Andersson décida de se consacrer essentiellement à l'enseignement, à la recherche historique et à la traduction de l'œuvre freudienne. Et s'il fut membre titulaire de la société, il n'y joua qu'un rôle secondaire.

C'est en décembre 1962 qu'il soutint sa thèse sur les origines du freudisme, ce qui lui valut le titre prestigieux de Dozent. Il la fit aussitôt publier et put ainsi, grâce à ce travail magistral, entretenir une relation avec Henri F. Ellenberger* qui, de son côté, commençait à « réviser » l'historiographie* officielle du freudisme dans la perspective de la constitution d'une histoire savante. Sur la lancée de son propre travail, Andersson entreprit alors la première grande révision d'un cas princeps des Études sur l'hystérie* : le cas « Emmy von N. » . Il découvrit son véritable nom, Fanny Moser*, exposa son histoire au congrès de l'International Psychoanalytical Association* (IPA) d'Amsterdam en 1965 et attendit quatorze ans pour publier un article à son sujet dans The Scandinavian Psychoanalytic Review.

Par ailleurs, Andersson renouvela complètement l'étude des relations de Sigmund Freud* avec Jean Martin Charcot*, Hippolyte Bernheim* et Josef Breuer*. Il mit également en évidence les sources de la pensée freudienne, et notamment les emprunts aux travaux de Johann Friedrich Herbart*. Pourtant, contrairement à Ellenberger, il resta attaché, comme membre de l'IPA, à l'orthodoxie issue d'Ernest Jones* dont il admirait le travail biographique, ce qui le retint de s'engager plus avant dans l'histoire savante. Il souffrit beaucoup de son isolement au sein de la Société psychanalytique suédoise, au point de demander en 1976 à Ellenberger de l'aider à émigrer aux États-Unis*. Mais il n'y parvint jamais.

Andersson laissa des instructions pour qu'à sa mort son corps fût incinéré et ses cendres dispersées. Ses deux fils changèrent de patronyme, préférant porter celui de leur mère, comme la loi suédoise le permet. Il n'empêche que le nom de ce psychanalyste, à la fois intégré et marginal, fut bel et bien effacé de l'histoire intellectuelle de son pays, au point de ne pas figurer dans l'Encyclopédie nationale suédoise, lui qui avait écrit de si nombreux articles dans diverses encyclopédies suédoises.

 





● Ola Andersson, Freud avant Freud. La préhistoire de la psychanalyse (Stockholm, 1962), Paris, Synthélabo, coll. « Les Empêcheurs de penser en rond », 1997. Henri F. Ellenberger, Médecins de l'âme. Essais d'histoire de la folie et des guérisons psychiques, Paris, Fayard, 1995.



 

▷ PAYS-BAS. PAYS SCANDINAVES.






ANDREAS-SALOMÉ Lou, née Liolia (Louise) von Salomé (1861-1937)

femme de lettres et psychanalyste allemande

 

Par sa vie plus que par ses œuvres, Lou Andreas-Salomé eut une destinée exceptionnelle dans l'histoire du XXe siècle. Figure emblématique de la féminité narcissique, elle concevait l'amour sexuel comme une passion physique qui s'épuisait une fois le désir* assouvi. Seul l'amour intellectuel, fondé sur une absolue fidélité, était capable, disait-elle, de résister au temps.

Dans son petit opuscule sur l'érotisme paru un an avant sa rencontre avec Sigmund Freud*, Lou commentait un des grands thèmes de la littérature - de Madame Bovary à Anna Karénine - selon lequel le partage entre la folie* amoureuse et la quiétude conjugale, d'habitude impossible à surmonter, doit être pleinement vécu. « Lou savait bien, écrit Heinz Frederick Peters, son meilleur biographe, que ses arguments en faveur d'un mariage permettant à chaque partenaire la liberté régénératrice de festins d'amour périodiques étaient assez fantasques, non seulement parce qu'ils allaient à l'encontre des commandements moraux de la plupart des religions, mais parce qu'ils étaient incompatibles avec le puissant instinct possessif profondément enraciné chez l'homme. »

Et pourtant, elle ne cessa toute sa vie de mettre ce partage en pratique, au prix de laisser croire (à tort) qu'elle était un monstre de narcissisme* et d'amoralité. Elle se moquait des invectives, des rumeurs et des scandales, ayant choisi de ne pas se plier aux contraintes sociales. Après Nietzsche (1844-1900) et Rilke (1875-1926), Freud fut ébloui par cette femme qu'il aima tendrement et qui bouleversa son existence. Ils se ressemblaient en effet : même orgueil, même beauté, même démesure, même énergie, même courage, même manière d'aimer et de posséder fébrilement les objets d'élection. L'un avait choisi l'abstinence sexuelle avec la même force et la même volonté qui poussaient l'autre à satisfaire ses désirs. Ils avaient en commun l'intransigeance, cette certitude que jamais l'amitié ne devait masquer les divergences, ni entamer la liberté de chacun.

Née à Saint-Pétersbourg dans une famille de l'aristocratie allemande, Lou Salomé était la fille d'un général de l'armée des Romanov. A l'âge de 17 ans, refusant d'être confirmée par le pasteur de l'Eglise évangélique réformée à laquelle appartient sa famille, elle se place sous la direction d'un autre pasteur, Hendrik Gillot, dandy brillant et cultivé, qui s'éprend d'elle alors qu'il l'initie à la lecture des grands philosophes. Elle refuse le mariage, tombe malade et quitte la Russie*. Installée à Zurich avec sa mère, elle cherche dans la théologie, l'art et la religion un moyen d'accéder au monde intellectuel dont elle rêve.

Grâce à Malwida von Meysenbug (1816-1903), grande dame du féminisme allemand, elle rencontre l'écrivain Paul Rée (1849-1901) qui lui fait connaître Nietzsche. Persuadé d'avoir rencontré la seule femme capable de le comprendre, celui-ci demande solennellement à Lou de l'épouser. Elle refuse. Aux deux hommes passionnément amoureux d'elle elle propose alors de constituer une sorte de trinité intellectuelle et, en mai 1882, pour sceller le pacte, ils se font photographier ensemble devant un décor de carton-pâte : Nietzsche et Rée attelés à une charrette dont Lou tient les rênes. L'image fera scandale. Désespéré, Nietzsche invente dans Zarathoustra cette phrase fameuse : « Vous allez voir les femmes ? N'oubliez pas le fouet. »

C'est l'adhésion au narcissisme nietzschéen, et plus généralement au culte de l'ego, caractéristique de la Lebensphilosophie (philosophie de la vie) fin de siècle, qui prépare la rencontre de Lou avec la psychanalyse*. Dans tous ses textes, comme le souligne Jacques Le Rider, elle cherche en effet à retrouver un eros cosmogonique capable de combler la perte irréparable du sentiment de Dieu.

En juin 1887, Lou épouse l'orientaliste allemand Friedrich-Carl Andreas, qui enseigne à l'université de Gôttingen. Le mariage n'est pas consommé et c'est Georg Ledebourg, fondateur du parti social-démocrate allemand, qui devient son premier amant quelque temps avant Friedrich Pineles, un médecin viennois. Cette deuxième liaison se termine par un avortement et un tragique renoncement à la maternité. Lou s'installe alors à Munich où elle fait la connaissance du jeune poète Rainer Maria Rilke : « Je fus ta femme pendant des années, écrira-t-elle dans Ma vie, parce que tu fus la première réalité, où l'homme et le corps sont indiscernables l'un de l'autre, fait incontestable de vie même [...]. Nous étions frère et sœur, mais comme dans ce passé lointain, avant que le mariage entre frère et sœur ne devienne sacrilège. »

La rupture avec Rilke ne met pas fin à l'amour qui les unit mais, comme le soulignera Freud en 1937, « elle fut à la fois la muse et la mère attentive du grand poète [...] qui éprouvait tant de détresse devant la vie ».

C'est en 1911, à Weimar, au congrès de l'International Psychoanalytical Association* (IPA), qu'elle rencontre Freud pour la première fois grâce à Poul Bjerre*. Aussitôt, elle lui demande d'être « initiée » à la psychanalyse. Il se met à rire : « Me prenez-vous pour le Père Noël ? » lui dit-il. Bien qu'elle n'ait que cinq ans de moins que lui, elle se comporte comme une enfant : « Le temps avait adouci ses traits, écrit Peters, et elle y ajoutait quelque féminité en portant de douces fourrures, des boas, des collets sur ses épaules [...]. Sa beauté physique était égalée sinon dépassée par la vivacité de son esprit, par sa joie de vivre, son intelligence et sa chaleureuse humanité. »

 

Freud ne se trompe pas. Il comprend aussitôt que Lou désire vraiment se consacrer à la psychanalyse et que rien ne l'en empêchera. C'est pourquoi il l'admet parmi les membres de la Wiener Psychoanalytische Vereinigung (WPV). Sa présence muette témoigne aux yeux de tous d'une continuité entre Nietzsche et Freud, entre Vienne* et la culture allemande, entre la littérature et la psychanalyse. A l'évidence, Freud est amoureux d'elle et c'est pourquoi il soulignera toujours avec force, comme pour se défendre de ce qu'il éprouve, que cet attachement est étranger à toute attirance sexuelle. Dans son article de 1914 sur le narcissisme*, c'est à elle qu'il songe quand il décrit les traits si particuliers de ces femmes qui ressemblent à de grands animaux solitaires, plongés dans la contemplation de soi.

Installée à Vienne en 1912, Lou assiste à la fois aux réunions du cercle freudien et à celles d'Alfred Adler*. Jaloux mais respectueux, Freud la laisse faire sans s'interdire toutefois quelques méchancetés. Un soir, souffrant de son absence, il lui écrit ces mots : « Vous m'avez manqué hier soir à la séance et je suis heureux d'apprendre que votre visite dans le camp de la protestation masculine est étrangère à votre absence. J'ai pris la mauvaise habitude de toujours adresser ma conférence à une certaine personne de mon cercle d'auditeurs et ne cessais hier de fixer comme fasciné la place vide que l'on vous avait réservée. »

Elle embrasse bientôt exclusivement la cause du freudisme*. C'est alors qu'elle tombe amoureuse de Viktor Tausk*, l'homme le plus beau et le plus mélancolique du cercle freudien. Elle devient sans doute sa maîtresse. Il a presque vingt ans de moins qu'elle. A ses côtés, elle s'initie à la pratique analytique, visite des hôpitaux, observe des cas qui l'intéressent, rencontre des intellectuels viennois. Avec lui et Freud, elle reconstitue un trio semblable à celui qu'elle avait connu avec Nietzsche et Rée. Une fois encore, l'histoire finira en tragédie.

Introduite dans le cercle familial de la Berggasse, elle devient une habituée de la maison et s'attache tout particulièrement à Anna Freud*. Après chaque réunion du mercredi, Freud la ramène à son hôtel, après chaque dîner il la couvre de fleurs.

L'initiation de Lou à la psychanalyse passe aussi par la longue correspondance avec Freud. Progressivement, elle abandonne l'écriture romanesque pour la pratique de la cure qui lui apporte une satisfaction inconnue. A Kônigsberg, où elle passe six mois en 1923, elle analyse cinq médecins et leurs patients. A Gôttingen, dans sa maison, elle travaille parfois pendant dix heures, au point que Freud la met en garde dans une lettre du mois d'août 1923 : « J'apprends avec effroi - et de la meilleures source - que vous consacrez chaque jour jusqu'à dix heures à la psychanalyse. Je considère cela naturellement comme une tentative suicidaire mal dissimulée, ce qui me surprend beaucoup, car pour autant que je sache vous avez fort peu de sentiments de culpabilité névrotique. Je vous adjure donc de cesser et d'augmenter plutôt le tarif de vos consultations du quart ou de la moitié selon les cascades de la chute du mark. L'art de compter paraît avoir été oublié par la foule des fées rassemblées autour de votre berceau lors de votre naissance. Je vous en prie, n'envoyez pas mon avertissement aux quatre vents. »

Appauvrie par l'inflation qui sévit en Allemagne* et contrainte d'entretenir les membres de sa famille ruinés par la révolution d'Octobre, Lou ne parvient pas à subvenir à ses besoins. Bien qu'elle ne demande jamais rien, Freud lui envoie des sommes généreuses et partage avec elle, comme il le dit, sa « fortune fraîchement acquise ». Il l'invite chez lui à Vienne, où ils passent ensemble des jours « pleins de richesse ». Bientôt, il lui donne en gage de fidélité l'un des anneaux réservés aux membres du Comité secret*, puis il l'appelle sa « très chère Lou » et lui fait part de ses pensées les plus intimes, notamment à propos de sa fille Anna, dont l'analyse se déroule dans des conditions difficiles. Lou devient la confidente de la fille de Freud et même sa deuxième analyste quand le besoin s'en fait sentir. Au fil de leur correspondance, on les voit évoluer, Freud et elle, vers la vieillesse et conserver chacun un courage exemplaire face à la maladie.

Pour son soixante-quinzième anniversaire, elle décide de lui consacrer un livre afin de lui exprimer sa gratitude et d'exprimer quelques désaccords avec lui. Elle critique notamment les erreurs commises par la psychanalyse à propos de la création esthétique, réduite trop souvent, dit-elle, à une affaire de refoulement. Freud accepte sans réserve l'argumentation mais tente d'obtenir qu'elle change le titre de l'ouvrage (Ma gratitude envers Freud). Elle ne cède pas : « Pour la première fois, écrit-il, j'ai été frappé de ce qu'il y a d'exquisement féminin dans votre travail intellectuel. Là où, agacé par l'éternelle ambivalence, je préférerais tout laisser en désordre, vous intervenez, classez, mettez de l'ordre et démontrez que de cette manière cela peut être agréable aussi. »

A partir de 1933, Lou assiste avec horreur à l'instauration du régime nazi. Elle sait la haine que lui voue Elisabeth Forster (1846-1935), la sœur de Nietzsche, devenue adepte fervente de l'hitlérisme. Elle connaît les détournements que celle-ci fait subir à la philosophie de l'homme dont elle a été si proche et qu'elle admire tant. Elle n'ignore pas que les bourgeois de Gôttingen l'appellent la Sorcière. Elle décide pourtant de ne pas fuir l'Allemagne. Quelques jours après sa mort, un fonctionnaire de la Gestapo débarquera à son domicile pour confisquer sa bibliothèque qui sera déversée dans les caves de la mairie : « On donna comme raison à cette confiscation, écrit Peters, que Lou avait été psychanalyste et avait pratiqué ce que les nazis appelaient la science juive, qu'elle avait été une collaboratrice et une amie intime de Sigmund Freud et que sa bibliothèque était bourrée d'auteurs juifs. »
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ANNAFREUDISME

Allemand : Annafreudianismus. Anglais : Anna-Freudianism.

Dans l'histoire du mouvement psychanalytique, on a donné le nom d'annafreudisme, par opposition à kleinisme*, à un courant représenté par les divers partisans d'Anna Freud*. C'est après la période des Grandes Controverses*, qui aboutit en 1945 à un clivage entre trois tendances à l'intérieur de la British Psychoanalytical Society (BPS), que le terme s'imposa pour désigner une sorte de classicisme psychanalytique post-freudien, incarné par la fille de Sigmund Freud*, et renvoyant à la fois à l'origine viennoise de la doctrine freudienne et à une manière de pratiquer la cure en privilégiant des concepts tels que le moi* et les mécanismes de défense*. La division entre le kleinisme et l'annafreudisme, qui recouvre celle entre psychose* et névrose*, traverse la question de la psychanalyse des enfants*. C'est le courant kleinien et post-kleinien, en effet, qui a étendu la cure psychanalytique, centrée sur les névroses et le complexe d'Œdipe*, aux enfants en bas âge, aux états-limites* et à la relation archaïque à la mère, tandis que les annafreudiens ont conçu le traitement des psychoses à partir de celui des névroses en y introduisant une dimension sociale et prophylactique absente de la doctrine kleinienne, laquelle ne prend en compte que la réalité psychique* ou l'imaginaire* du sujet*.

Comme le kleinisme et l'Ego Psychology*, dont il est proche, le courant annafreudien s'est développé à l'intérieur de l'International Psychoanalytical Association* (IPA), essentiellement en Grande-Bretagne* et aux États-Unis*, où les Viennois immigrés, très attachés à la famille Freud, s'efforcèrent de le défendre comme une sorte de lien identitaire, par-delà les vissicitudes de l'exil.

L'annafreudisme et le kleinisme font partie, comme le lacanisme* et comme plusieurs autres courants externes à l'IPA, de ce qu'on appelle le freudisme* en tant qu'ils se reconnaissent tous, au-delà de leurs divergences, dans la doctrine fondée par Freud et qu'ils se distinguent clairement des autres écoles de psychothérapie* par l'adhésion à la psychanalyse*, c'est-à-dire à la cure par la parole comme seul lieu de référence du traitement psychique, et aux concepts freudiens fondamentaux : l'inconscient*, la sexualité*, le transfert*, le refoulement*, la pulsion*.
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ANTHROPOLOGIE

Le débat entre les anthropologues et les psychanalystes commença après la publication, en 1912-1913, de l'ouvrage de Sigmund Freud* Totem et Tabou* et donna naissance à une nouvelle discipline, l'ethnopsychanalyse*, dont les deux grands représentants furent Geza Roheim* et Georges Devereux*. Il eut d'abord pour cadre géographique principal la Mélanésie, c'est-à-dire l'Australie*, où vivaient encore les Aborigènes, considérés à la fin du siècle comme le peuple le plus « primitif » de la planète, et les îles situées au sud-ouest de l'océan Pacifique (Trobriand et Normanby), habitées par les Mélanésiens proprement dit et les Polynésiens. Par la suite, le terrain d'élection fut celui des Indiens d'Amérique du Nord.

A l'exception de l'expérience d'Henri Collomb* à Dakar, des débats sur la colonisation française entre Frantz Fanon* et Octave Mannoni*, et bien entendu du rôle unique de Wulf Sachs* en Afrique du Sud, le continent africain ne fut guère présent dans les travaux d'ethnopsychanalyse et d'anthropologie psychanalytique.

Dérivé du grec (ethnos : peuple et logos : pensée), le mot ethnologie n'apparaît qu'au XIXe siècle. Mais l'étude comparée des peuples remonte à Hérodote. Si, selon les Anciens, le monde était divisé de façon statique entre la civilisation et la barbarie (extérieure à la cité), la question se posa autrement à l'époque chrétienne. Les missionnaires et les conquistadors se demandèrent en effet si les indigènes avaient ou non une âme.

 

Au XVIIIe siècle, l'ethnographie se donna pour tâche de rechercher sur le terrain le fondement des différences entre les cultures. Il s'agissait pour la philosophie des Lumières non plus de diviser le monde entre la barbarie et la civilisation, entre une humanité sans Dieu et une humanité habitée par la conscience de sa spiritualité, mais d'étudier le fait humain dans sa diversité à la lumière du principe du progrès. D'où l'idée d'une évolution possible de l'état de sauvagerie à celui de civilisation.

Au XIXe siècle, cette vision progressiste de l'évolution humaine prit une tournure biologique sous l'influence de la pensée darwiniennne. A l'ancienne idée selon laquelle le retour à l'animalité serait la source de toutes les défaillances morales de l'esprit humain Charles Darwin (1809-1882) opposa la thèse de la continuité. Non seulement l'homme n'était plus, par essence ou par nature, exclu du monde animal, mais il devenait lui-même un animal évolué, un mammifère supérieur. Du point de vue ethnologique (au sens moderne du terme), l'évolutionnisme darwinien consista donc à imputer les similarités que l'on décelait dans les cultures distinctes et éloignées géographiquement à des développements indépendants mais identiques des civilisations. De là naquit la thèse selon laquelle le primitif ressemble à un enfant, lequel ressemble à un névrosé. C'est de ce darwinisme que Freud s'inspira, à travers les travaux de James George Frazer (1854-1941) sur le totémisme et de William Robertson Smith (1846-1894) sur le tabou. Il s'engagea dans la rédaction de Totem et Tabou afin de découvrir l'origine historico-biologique (et non plus seulement individuelle) du complexe d'Œdipe*, de l'interdit de l'inceste* et de la religion.

La pensée darwinienne donna naissance à une nouvelle organisation de l'ethnographie en tant que discipline, la terminologie évoluant de façon radicalement différente dans les mondes anglophone et francophone.

En France*, le mot ethnologie apparut en 1838 pour désigner l'étude comparative des coutumes et des institutions dites « primitives ». Dix-sept ans plus tard, il fut supplanté par celui d'anthropologie, auquel le médecin Paul Broca (1824-1881) attacha son nom en en faisant une discipline physique et anatomique débouchant ensuite, dans le cadre de la théorie de l'hérédité-dégénérescence*, sur l'étude des « races » et des « ethnies » concues comme des espèces zoologiques.

Dans le monde anglophone au contraire (Grande-Bretagne*, puis Etats-Unis*), le mot ethnology recouvrait le domaine de l'anthropologie physique (au sens français) tandis que fut forgé en 1908 le terme social anthropology pour désigner la chaire d'anthropologie de Frazer à l'université de Liverpool. C'est dans ce contexte purement anglophone, et à travers les débats entre l'anthropologie fonctionnaliste de Bronislaw Malinowski*, le kleinisme universaliste de Geza Roheim* et l'orthodoxie d'Ernest Jones*, que furent discutées les thèses énoncées par Freud dans Totem et Tabou. Notons que Charles Seligman (1873-1940) et Williams Rivers (1864-1922), deux anthropologues de formation médicale, furent les premiers à faire connaître dans le milieu académique de l'anthropologie anglaise les travaux freudiens sur le rêve*, l'hypnose* et l'hystérie*. Par la suite, le relais fut pris par l'école culturaliste américaine, de Margaret Mead* à Ruth Benedict (1887-1948), en passant par Abram Kardiner* et le néofreudisme*.

En Grande-Bretagne comme aux États-Unis, les thèses freudiennes furent donc assimilées par l'anthropologie en même temps qu'elles étaient contestées pour leur ancrage dans un modèle biologique dépassé et déjà abandonné. Dans ces deux pays en effet, le savoir anthropologique moderne se construisit au tournant du XXe siècle en rupture avec le darwinisme et l'évolutionnisme : à travers l'enseignement de Franz Boas (1858-1942) d'un côté, véritable père fondateur de l'école américaine, qui critiqua toutes les thèses relatives à l'opposition entre le primitif et le civilisé, le sauvage et l'enfant, l'animal et l'humain, etc., avec celui de Malinowski, Rivers, Seligman de l'autre, qui renoncèrent aux cadres de l'évolutionnisme de Frazer au profit du fonctionnalisme ou du diffusionnisme.

 

Ainsi se constitua progressivement un courant d'anthropologie psychanalytique, limité sur le plan scientifique au monde anglo-américain et du point de vue géographique à des expériences de terrain menées dans la partie nord du continent américain et en Mélanésie.

 

En France, seule Marie Bonaparte* se passionna, à titre personnel, pour les questions anthropologiques. Elle apporta d'ailleurs son soutien à la fois à Malinowski et à Roheim. Quant aux ethnologues, ils n'engagèrent aucun débat à propos des thèses freudiennes durant l'entre-deux-guerres, lesquelles furent ignorées, notamment par Marcel Mauss (1872-1951), le fondateur et le plus illustre représentant de l'école française. Comme de nombreux érudits de sa génération, et alors même qu'il abordait tous les thèmes propres à la psychanalyse (le mythe, le sexe, le corps, la mort, le symbolique*, etc.), il se méfiait de Freud et de son système interprétatif. Dans ce domaine, il préféra prendre appui sur les travaux souvent antifreudiens des psychiatres et des psychologues académiques : Pierre Janet*, Théodule Ribot (1839-1916), Georges Dumas (1866-1946). Néanmoins, dans son commentaire de Totem et Tabou, il se montra prudent, soulignant que « ces idées ont une immense capacité de développement et de persistance ». Quelques écrivains s'intéressèrent durant ces années-là à l'aspect anthropologique de l'œuvre freudienne : parmi eux, Michel Leiris (1901-1990) et Georges Bataille (1897-1962) valorisèrent la notion de sacré et critiquèrent violemment les principes de la psychiatrie coloniale sans pourtant donner naissance à un courant d'ethnopsychanalyse ou d'anthropologie psychanalytique.

Tandis que l'anthropology au sens anglais devenait une science sociale, l'ethnologie au sens français se développait avec la création à Paris en 1927, par Marcel Mauss, Paul Rivet (1876-1958) et Lucien Lévy-Bruhl (1857-1939), de l'Institut d'ethnologie entreprenant des recherches linguistiques, des descriptions de données physiques, des études sur les coutumes et les institutions, et enfin des travaux sur la religion et le sacré. Cet institut englobait donc ce que les anglophones appelaient l'ethnology et la social anthropology. Dans la même perspective, Paul Rivet créa le musée de l'Homme qui ouvrit ses portes en 1935 au palais de Chaillot remplaçant ainsi le vieux musée ethnographique du Trocadéro, d'allure coloniale, inauguré par Broca en 1878. Les grands fondateurs de l'ethnologie française de l'entre-deux-guerres seront des militants de gauche avant de devenir des héros de la Résistance. Quant à l'ancienne école d'anthropologie, elle évoluera vers le racisme, l'antisémitisme et le collaborationnisme sous l'influence notamment de Georges Montandon, ancien médecin, adepte des thèses du père Wilhelm Schmidt (1868-1954). Fondateur de l'École ethnologique viennoise et directeur en 1927 du musée ethnographique pontifical de Rome, Schmidt accusera Freud de vouloir détruire la famille occidentale. Quant à Montandon, il participera à l'extermination des Juifs sous le régime de Vichy et sera l'ami du psychanalyste et démographe Georges Mauco*.

Il fallut attendre la seconde moitié du XXe siècle pour que fût introduite en France, par Claude Lévi-Strauss, la terminologie anglophone. En 1954, il débarrassa le terme « anthropologie », de toutes les anciennes figures de l'hérédité-dégénérescence afin de définir une nouvelle discipline comprenant à la fois l'ethnographie, comme première étape d'un travail sur le terrain, puis l'ethnologie, désignée comme deuxième étape et première réflexion synthétique. Selon cette nouvelle organisation, l'anthropologie avait un rôle fédérateur : elle prenait en effet pour point de départ les analyses produites par les autres domaines du savoir et prétendait en tirer des conclusions valables pour l'ensemble des sociétés humaines. Dans ce contexte, Lévi-Strauss fut le premier anthropologue de langue française à lire et à commenter l'œuvre de Freud à une époque où celle-ci avait déjà été intégrée depuis plus de trente ans aux travaux de l'anthropologie anglo-américaine. Notons que Georges Devereux, dont l'œuvre fut rédigée essentiellement en langue anglaise, s'orienta vers la psychanalyse à la fin de la Deuxième Guerre mondiale.

 

Si Marcel Mauss, neveu d'Émile Durkheim, avait dégagé l'ethnologie de la sociologie durkheimienne tout en s'inspirant de ses modèles, Claude Lévi-Strauss passa de l'ethnologie à l'anthropologie en unifiant les deux domaines (anglophone et francophone) autour de trois grands axes : la parenté (au lieu de la famille et du patriarcat*), l'universalisme relativiste (au lieu du culturalisme*), l'inceste*. D'emblée, il se situa commme un contemporain de l'œuvre freudienne, à laquelle il se référa comme au Cours de linguistique générale de Ferdinand de Saussure (1857-1913), soulignant dans Tristes Tropiques ce qu'elle lui avait apporté : « ... [cette œuvre] me révélait que [...] ce sont les conduites en apparence les plus affectives, les opérations les moins rationnelles, les manifestations déclarées prélogiques qui sont en même temps les plus signifiantes. »

C'est au contact des Indiens du Brésil* (Caduveo, Bororo, Nambikwara) qu'il devint ethnologue entre 1935 et 1939. Mais contrairement à Marcel Mauss d'un côté, qui n'eut pas d'expérience directe du terrain, et à Malinowski de l'autre, dont la rencontre avec le terrain eut un effet de révélation, Lévi-Strauss fut sans aucun doute le premier ethnologue à théoriser le voyage ethnologique sur le modèle d'une structure mélancolique : tout ethnologue rédige une autobiographie ou écrit des confessions, dira-t-il en substance, parce qu'il doit passer par le moi* pour se déprendre du moi. Aussi proposa-t-il de comparer l'expérience de terrain à une analyse didactique*. Exilé à New York pendant la Deuxième Guerre mondiale, il y rencontra un nouveau « terrain » : celui des différentes théories des ethnologues et des linguistes américains (Roman Jakobson, Franz Boas, etc.) dont il allait s'inspirer pour construire une approche structurale de l'anthropologie. A cet égard, il devint en quelque sorte l'ethnologue des ethnologues, au point de regarder les théories anthropologiques comme des mythologies comparables aux mythes élaborés par la pensée sauvage.

C'est dans cette perspective qu'il établit une analogie entre la technique de guérison chamanistique et la cure psychanalytique. Dans la première, disait-il, le sorcier parle et provoque l'abréaction*, c'est-à-dire la libération des affects du malade, alors que dans la seconde, ce rôle est dévolu au médecin qui écoute, à l'intérieur d'une relation où c'est le malade qui parle. Au-delà de cette comparaison, Lévi-Strauss montrait que dans les sociétés occidentales, une « mythologie psychanalytique » tendait à se constituer, faisant office de sytème d'interprétation* collectif : « On voit alors apparaître un danger considérable : que le traitement, loin d'aboutir à la résolution d'un trouble précis, toujours respectueuse du contexte, se réduise à la réorganisation de l'univers du patient en fonction des interprétations psychanalytiques. » Si la guérison survient ainsi par l'adhésion à un mythe, celui-ci agissant comme une organisation structurale, cela signifie que ce système est dominé par une efficacité symbolique. D'où l'idée avancée dès 1947 dans l'« Introduction à l'œuvre de Marcel Mauss » que ce qu'on appelle inconscient* ne serait qu'un lieu vide où s'accomplirait une autonomie de la fonction symbolique.

A partir de 1949, notamment dans Les Structures élémentaires de la parenté, Lévi-Strauss donna à la fameuse question de l'interdit de l'inceste un éclairage nouveau. Au lieu de rechercher la genèse de la culture dans un hypothétique renoncement des hommes à la pratique de l'inceste, comme l'avaient fait Freud et ses héritiers, ou au contraire d'opposer à cette origine le florilège de la diversité des cultures (de Malinowski aux culturalistes), il contourna cette bipolarisation pour montrer que la prohibition accomplissait le passage de la nature à la culture.

Cette nouvelle expression de la dualité nature/culture relança le débat sur l'universalisme sans pour autant donner naissance à un courant français d'anthropologie psychanalytique. Et c'est Jacques Lacan* qui s'inspira de la conceptualité lévi-straussienne pour élaborer notamment sa théorie du signifiant* et du symbolique.
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ANTIPSYCHIATRIE

Allemand : Antipsychiatrie. Anglais : Antipsychiatry.

 

Bien que le terme antipsychiatrie ait été inventé par David Cooper* dans un contexte bien précis, il servit à désigner un mouvement politique de contestation radicale du savoir psychiatrique qui se développa entre 1955 et 1975 dans la plupart des grands pays où s'étaient implantées la psychiatrie et la psychanalyse* : en Grande-Bretagne*, avec Ronald Laing* et David Cooper, en Italie* avec Franco Basaglia*, aux États-Unis*, avec les communautés thérapeutiques, les travaux de Thomas Szasz et l'Ecole de Palo Alto de Gregory Bateson*. Par certains côtés, l'antipsychiatrie fut la suite logique et l'aboutissement de la psychothérapie institutionnelle*. Si celle-ci avait tenté de réformer l'asile et de transformer les relations entre les soignants et les soignés dans le sens d'une large ouverture au monde de la folie*, l'antipsychiatrie visa à supprimer l'asile et à éliminer la notion même de maladie mentale.

Il n'y eut jamais de véritable unité dans ce mouvement et même si Cooper en fut le principal initiateur, les itinéraires de chacun de ses protagonistes doivent être étudiés séparément. En outre, c'est bien parce qu'elle était une révolte que l'antipsychiatrie eut à la fois une durée éphémère et un impact considérable dans le monde entier. Elle fut en quelque sorte une utopie, celle d'une possible transformation de la folie en un mode de vie, en un voyage, en une manière d'être un autre et d'être de l'autre côté de la raison, comme l'avaient définie le poète Arthur Rimbaud (1854-1891) et, à sa suite, le mouvement surréaliste. Aussi s'intéressa-t-il essentiellement à la schizophrénie*, c'est-à-dire à cette forme majeure de la folie qui avait fasciné tout le siècle depuis Eugen Bleuler* jusqu'à la Self Psychology*, en passant par le kleinisme*.

De même que le mouvement psychanalytique avait forgé sa légende des origines à travers l'histoire d'Anna O. (Bertha Pappenheim*), de même l'antipsychiatrie revendiqua l'aventure d'une femme : Mary Barnes. Cette ancienne infirmière, reconnue schizophrène et incurable, était âgée d'une quarantaine d'années quand elle entra à l'hôpital de Kingsley Hall où Joseph Berke la laissa régresser pendant cinq ans. A travers cette descente aux enfers et une sorte de mort symbolique, elle put renaître à la vie, devenir peintre puis rédiger son « voyage ».

En tant qu'utopie, l'explosion de l'antipsychiatrie fut radicale et Cooper le souligna quand il s'exprima à Londres, à la tribune du congrès mondial de 1967 qui visait à inscrire l'antipsychiatrie dans le cadre d'un mouvement général de libération des peuples opprimés. Il rendit en effet un vibrant hommage aux communards de 1871 qui tiraient sur les horloges pour supprimer « le temps des autres, celui des oppresseurs, et réinventer ainsi leur temps à eux ».

En France*, il n'y eut aucun véritable courant antipsychiatrique, d'une part parce que la gauche lacanienne occupait en partie le terrain de la révolte contre l'ordre psychiatrique, à travers le courant de la psychothérapie institutionnelle, et d'autre part du fait de Michel Foucault (1924-1984) et de Gilles Deleuze (1925-1995), dont les travaux cristallisaient la contestation « antipsychiatrique » face à la double orthodoxie freudienne et lacanienne.
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ANZIEU Didier (1923-1999)

psychanalyste français

 

Né à Melun, Didier Anzieu était le fils de Marguerite Anzieu*, le cas « Aimée » de Jacques Lacan*. Comme Serge Leclaire*, Maud Mannoni* ou Piera Aulagnier*, il appartenait à la troisième génération* psychanalytique française. Analysé d'abord par Lacan dans des conditions difficiles, il fit ensuite une deuxième cure chez Georges Favez (1902-1981). Élève de Daniel Lagache* et philosophe de formation, il publia en 1959 une thèse universitaire sur L'auto-analyse de Freud, première grande étude portant sur la naissance de la psychanalyse*, à partir d'une interprétation* des rêves* de Sigmund Freud* et d'un commentaire de la correspondance de celui-ci avec Wilhelm Fliess*, partiellement connue à cette époque. Maintes fois réédité et traduit en plusieurs langues, l'ouvrage deviendra un classique.

Freudien orthodoxe, mais ouvert à la pratique du psychodrame* et de la psychothérapie* de groupe, il se situait à la fois dans la lignée de l'Ego Psychology* pour ses hypothèses sur la construction du moi* et de l'école post-kleinienne anglaise pour l'étude des fonctions archaïques, des états-limites* et de l'analyse des contenus et des contenants psychiques. On lui doit l'élaboration d'une théorie du « Moi-peau » ainsi qu'une édition critique des Pensées de Blaise Pascal (1623-1662), d'après les manuscrits originaux et de nombreuses études sur la littérature moderne.
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▷ BION Wilfred Ruprecht. FAVEZ-BOUTONIER Juliette. FRANCE. KLEINISME.






ANZIEU Marguerite, née Pantaine (1892-1981), cas « Aimée »

L'histoire du cas « Aimée », racontée par Jacques Lacan dans sa thèse de médecine de 1932, De la psychose paranoïaque dans ses rapports avec la personnalité, occupe dans la genèse du lacanisme* une place à peu près identique à celle du cas « Anna O. » (Bertha Pappenheim*) dans la construction de la saga freudienne. C'est Élisabeth Roudinesco qui révéla pour la première fois en 1986 la véritable identité de cette femme, et qui ensuite, en 1993, reconstruisit la quasi-totalité de sa biographie à partir du témoignage de Didier Anzieu* et des membres de sa famille. A cet égard, l'histoire de ce grand cas princeps illustre à merveille combien les « malades » sont, au même titre que les médecins qui les soignent, les acteurs d'une aventure toujours dramatique, où se tissent des liens généalogiques de nature inconsciente.

Marguerite Pantaine était issue d'une famille catholique et terrienne du centre de la France*. Élevée par une mère qui souffrait de symptômes de persécution, elle rêva très tôt, à la manière d'Emma Bovary, de sortir de sa condition et de devenir une intellectuelle. En 1910, elle entra dans l'administration des postes, et sept ans plus tard elle épousa René Anzieu, lui-même fonctionnaire. En 1921, elle commença à avoir un comportement étrange : manie de la persécution, états dépressifs. Elle s'installa ensuite dans une double vie : d'un côté l'univers quotidien des activités de postière, de l'autre une existence imaginaire faite de délires. En 1930, elle rédigea coup sur coup deux romans qu'elle voulut faire publier et se persuada bientôt qu'elle était la victime d'une tentative de persécution de la part d'Huguette Duflos, comédienne célèbre de la scène parisienne des années trente. En avril 1931, elle tenta de la tuer avec un couteau, mais l'actrice esquiva le coup et Marguerite fut internée à l'hôpital Sainte-Anne où elle fut confiée à Jacques Lacan qui fit d'elle un cas d'érotomanie et de paranoïa* d'autopunition.

La suite de l'histoire de Marguerite Anzieu est un véritable roman. En 1949, son fils Didier Anzieu* décida de devenir analyste et fit sa formation didactique sur le divan de Lacan, tout en préparant une thèse sur l'auto-analyse* de Freud sous la direction de Daniel Lagache*. Il ne savait pas que sa mère avait été le fameux cas « Aimée ». Lacan ne reconnut pas en cet homme le fils de son ancienne patiente, et Anzieu apprit la vérité par la bouche de sa mère, alors que celle-ci, par un hasard extraordinaire, avait été placée comme gouvernante dans la maison d'Alfred Lacan (1873-1960), le père de Jacques. Les conflits entre Didier Anzieu et son analyste furent aussi violents que ceux qui opposèrent Marguerite et son psychiatre. Elle accusait en effet Lacan de l'avoir traitée comme un « cas », et non pas comme un être humain, mais surtout elle lui reprochait de ne jamais lui avoir restitué les manuscrits qu'elle lui avait confiés autrefois, lors de son internement à l'hôpital Sainte-Anne.

 





• Jacques Lacan, De la psychose paranoïaque dans ses rapports avec la personnalité (1932), Paris, Seuil, 1975. Didier Anzieu, Une peau pour les pensées. Entretiens avec Gilbert Tarrab, Paris, Clancier-Guenaud, 1986. Élisabeth Roudinesco, Histoire de la psychanalyse en France, vol. 2 (1986), Paris, Fayard, 1994 ; Jacques Lacan. Esquisse d'une vie, histoire d'un système de pensée, Paris, Fayard, 1993 ; Généalogies, Paris, Fayard, 1994. Jean Allouch, Marguerite ou l'Aimée de Lacan (1990), Paris, EPEL, 1994.






APHANISIS

Terme dérivé du grec (aphanisis : faire disparaître), introduit par Ernest Jones* en 1927 pour désigner la disparition du désir* et la crainte de cette disparition aussi bien chez l'homme que chez la femme.

 

C'est dans son article de 1927 sur la sexualité féminine* présenté au congrès de l'International Psychoanalytical Association* (IPA), « La phase précoce du développement de la sexualité féminine », qu'Ernest Jones explique que la peur de la castration* chez l'homme prend la forme chez la femme d'une crainte de la séparation ou de l'abandon. Il nomme alors aphanisis ce qu'il y a de commun dans les deux sexes quant à cette crainte fondamentale, qui relève selon lui d'une angoisse liée à l'abolition du désir ou de la capacité de désirer.

En 1963, Jacques Lacan* a critiqué cette notion pour situer l'abolition du côté d'un évanouissement (ou fading) du sujet*.





• Ernest Jones, Théorie et pratique de la psychanalyse, Paris, Payot, 1969. Jacques Lacan, Le Séminaire, livre XI, Les Quatre Concepts fondamentaux de la psychanalyse (1963-1964), Paris, Seuil, 1973.
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APRÈS-COUP

Allemand : Nachträglichkeit, Nachträglich. Anglais : Deffered action, Deffered.

 

Mot introduit par Sigmund Freud* en 1896 pour désigner un processus de réorganisation ou de réinscription par lequel des événements traumatiques ne prennent une signification pour un sujet* que dans un après-coup, c'est-à-dire dans un contexte historique et subjectif postérieur, qui leur donne une signification nouvelle.

Ce terme résume l'ensemble de la conception freudienne de la temporalité selon laquelle un sujet constitue son passé en le reconstruisant en fonction d'un avenir ou d'un projet.

Dans l'histoire du freudisme, c'est Jacques Lacan* qui a donné à ce terme, en 1953, sa plus grande extension dans le cadre de sa théorie du signifiant* et d'une conception de la cure fondée sur le « temps pour comprendre ».
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ARGENTINE

En 1914, dans son article sur l'histoire du mouvement psychanalytique, Sigmund Freud* écrivit ces mots : « Un médecin, probablement allemand, venu du Chili, se déclara en faveur de l'existence de la sexualité infantile au congrès international de Buenos Aires (1910) et loua les succès remportés par la thérapie psychanalytique dans le traitement des symptômes obsessionnels. » Ce médecin chilien s'appelait Germân Greve. Délégué par son gouvernement à ce congrès de médecine, il se montra enthousiasmé par les thèses freudiennes en les exposant sans trop les déformer. Sa conférence n'eut pourtant aucun écho parmi les spécialistes argentins des maladies nerveuses et mentales.

Comme dans tous les pays du monde, la psychanalyse* suscitait à cette époque en Argentine de nombreuses résistances, symptôme de son progrès agissant. Et c'est à travers des polémiques et des batailles qu'elle trouva la voie d'une implantation réussie.

Indépendante depuis 1816, après avoir subi le joug de la colonisation espagnole, l'Argentine vécut sous le règne des caudillos pendant tout le XIXe siècle. A partir de 1860, la ville de Buenos Aires, sous l'influence de sa classe dominante, les porteños, fut à la pointe de la révolution industrielle et de la construction d'un État moderne. En 1880, l'unité se réalisa entre les différentes provinces et la ville portuaire devint la capitale fédérale du pays. En une cinquantaine d'années (1880-1930), l'Argentine accueillit six millions d'émigrants, italiens ou espagnols pour la plupart : trois fois le volume de sa population initiale. Fuyant les pogromes, les Juifs d'Europe centrale et orientale se mêlèrent à ce mouvement migratoire et s'installèrent à Buenos Aires, faisant de la capitale le bastion d'un cosmopolitisme ouvert à toutes les idées neuves.

Avec la révolution industrielle et l'instauration d'un État moderne se constitua alors, contre la tradition des guérisseurs, une médecine appuyée sur les principes de la science positive importée d'Europe et plus particulièrement des pays latins : France* et Italie*. Fondateur de l'asile argentin, Lucio Melendez répéta pour son pays le geste de Philippe Pinel* en mettant sur pied une organisation de santé mentale, dotée d'un réseau d'hôpitaux psychiatriques, et en édifiant une nosographie inspirée d'Esquirol. Domingo Cabred, son successeur, poursuivit son œuvre en adaptant la clinique de la folie* aux principes de l'hérédité-dégénérescence*. A la même époque commencèrent à s'affirmer les recherches en criminologie* et en sexologie*, tandis que l'enseignement de la psychologie, toutes tendances confondues, prenait une extension considérable avec la création, en 1896, d'une première chaire universitaire à Buenos Aires.

Le terrain était donc prêt à recevoir la pensée freudienne, mais aussi toutes les écoles de psychothérapies* fondées sur l'hypnose*, l'hystérie*, la suggestion*. Et l'intérêt se porta de manière indifférenciée sur les travaux de Freud, de Pierre Janet*, de Jean Martin Charcot* ou d'Hippolyte Bernheim*.

En 1904, José Ingenieros, psychiatre et criminologue, publia le premier article mentionnant le nom de Freud. Par la suite, durant les années 1920, plusieurs auteurs présentèrent la psychanalyse tantôt comme une mode ou une épidémie (Anibal Ponce), tantôt comme une étape de l'histoire de la psychologie (Enrique Mouchet). En 1930, Jorge Thénon dira de la doctrine qu'elle est trop métapsychologique, sans pour autant nier son intérêt.

Curieusement, alors qu'une remarquable traduction espagnole des oeuvres de Freud était en cours à Madrid, sous la direction de José Ortega y Gasset*, les auteurs argentins se référaient à des versions françaises. Du même coup, ils importaient les polémiques parisiennes auxquelles ils adjoignaient - latinité oblige - les critiques italiennes. Ainsi les arguments d'Enrico Morselli (1852-1929) reçurent-ils un écho favorable, tandis que le redoutable Charles Blondel recueillait un franc succès, en déclarant, lors de sa tournée de conférences de 1927, qu'Henri Bergson (1859-1941) était le véritable découvreur de l'inconscient* et Freud une sorte de Balzac ayant raté sa vocation.

En réaction à cette confusion se dessina une autre orientation, avec les publications et les interventions moins critiques de Luis Merzbacher en 1914, de Honorio Delgado en 1918, de Gonzalo Lafora* en 1923 et de Juan Beltrán entre 1923 et 1928.

Professeur de psychologie et de médecine légale, Beltrán publia deux ouvrages, l'un sur l'apport de la psychanalyse à la criminologie, l'autre sur ses fondements, dans lesquels il présentait la doctrine freudienne de façon positive, mais sous l'aspect d'une morale naturaliste d'où devait être évacué tout vestige de pansexualisme*. Quant à Honorio Delgado, psychiatre et médecin hygiéniste péruvien, plus adlérien que freudien, il joua à partir de 1915 un rôle important dans la diffusion de la psychanalyse en Amérique latine. Il échangea quelques lettres avec Freud, rédigea sa première biographie et devint membre de l'International Psychoanalytical Association* (IPA) par une affiliation à la British Psychoanalytical Society (BPS) avant de s'éloigner du mouvement, puis d'affirmer avec force qu'il avait été le « premier freudien » du continent sud-américain.

 

A partir de 1930, l'Argentine subit le contrecoup des événements européens. La classe politique fut divisée entre partisans et adversaires du fascisme, tandis que dans les débats intellectuels, freudisme et marxisme cristallisèrent le rêve de liberté. Dans cette société construite en miroir de l'Europe, et où désormais les enfants d'émigrés accédaient au pouvoir, la psychanalyse semblait être en mesure d'apporter à chaque sujet une connaissance de soi, des racines, une origine, une généalogie. En ce sens, elle fut moins une médecine de la normalisation, réservée à de vrais malades, qu'une thérapie de masse au service d'une utopie communautaire. D'où son succès, unique au monde, auprès de toutes les classes moyennes urbanisées. D'où aussi son extraordinaire liberté, sa richesse, sa générosité et sa distance à l'égard des dogmes.

Enrique Pichon-Rivière* et Arnaldo Rascovsky*, tous deux psychiatres et fils d'émigrés, l'un de culture catholique, l'autre issu d'une famille juive, s'enthousiasmèrent pour le freudisme dans l'entre-deux-guerres. Comme l'écrivain Xavier Bôveda, qui invita Freud à s'exiler à Buenos Aires, ils rêvaient de sauver la psychanalyse du péril fasciste en lui offrant une nouvelle terre promise. En 1938, ils réunirent autour d'eux un cercle d'élus qui forma le noyau fondateur du freudisme argentin : Luis Rascovsky, le frère d'Arnaldo, Matilde Wenceblatt, sa femme, Simon Wenceblatt, le frère de celle-ci, Arminda Aberastury*, et enfin Guillermo Ferrari Hardoy et Luisa Gambier Alvarez de Toledo. Il n'y avait plus qu'à attendre l'arrivée des émigrés, Angel Garma* et Marie Langer*, et le retour au pays de Celés Ernesto Cárcamo*.

Formés selon les règles classiques de l'analyse didactique*, ils eurent tous trois comme première tâche, au sein du jeune groupe argentin, d'être les didacticiens et les contrôleurs de leurs collègues. D'où une situation très particulière qui détermina sans doute la vivacité propre à cette nouvelle académie d'intellectuels porteños. Loin de reproduire la hiérarchie des instituts européens et nord-américains, où dominait la relation maître/élève, les pionniers argentins formèrent plutôt une « république des égaux ».

Fondée en 1942 par cinq hommes et une femme (Pichon-Rivière, Rascovsky, Ferrari Hardoy, Cârcamo, Garma, Langer), l'Asociacion Psicoanâlitica Argentina (APA) fut reconnue l'année suivante par l'IPA, au moment où paraissait sa revue officielle : la Revista de psicoanálisis. Par la suite, Ferrari Hardoy émigrera aux États-Unis*.

Ces pionniers argentins appartenaient à la troisième génération* psychanalytique mondiale, très éloignée du freudisme* classique et ouverte à tous les nouveaux courants. Jamais l'école argentine ne sera inféodée à une seule doctrine. Elle les accueillera toutes dans un esprit d'éclectisme, en les inscrivant presque toujours dans un cadre social et politique : marxiste, socialiste ou réformiste. Au fil des années et à travers ses diverses filiations*, elle conservera l'aspect d'une grande famille et saura organiser ses ruptures sans créer de clivages irréversibles entre les membres de ses multiples institutions.

Durant la période de grand essor de la psychanalyse (1950-1970) se déployèrent de fortes activités littéraires et intellectuelles alors même que le populisme réformiste de Juan Perôn (1895-1974) et les politiques conservatrices des régimes militaires instauraient un climat de répression et d'incertitude qui mettait constamment à l'épreuve les fragiles principes d'une démocratie toujours en suspens. Dans un tel contexte, il était impossible aux psychanalystes de l'APA, comme le souligne Nancy Caro Hollander, de ne pas profiter « sans états d'âme » des avantages de la professionnalisation. Ce fut l'époque des grandes migrations à l'intérieur du continent latino-américain, facilitées par le développement de l'aviation civile. Ayant acquis une tradition clinique et une véritable identité freudienne, les Argentins formèrent alors par l'analyse didactique, soit à Buenos Aires, soit sur le terrain, la plupart des thérapeutes des autres pays hispanophones qui, à leur tour, intégreront l'IPA en constituant des groupes ou des sociétés : Uruguay, Colombie, Venezuela.

Après 1968, le mouvement de révolte estudiantin gagna les sociétés psychanalytiques de l'IPA. Soutenus par des didacticiens, les élèves en formation entrèrent en rébellion pour imposer une transformation radicale des cursus, l'abolition du mandarinat des titulaires et l'ouverture de la psychanalyse aux questions sociales. Au congrès de Rome de juillet 1969, alors que la contestation s'organisait autour d'Elvio Fachinelli*, un groupe argentin prit le nom de Plataforma. Sous la houlette de Marie Langer et de Fernando Ulloa, il se donna pour objectif d'étendre la révolte à toutes les institutions psychanalytiques du monde. Uni à la Fédération argentine de psychiatrie (FAP), sous la direction d'Emilio Rodrigué, autre figure éminente de l'école argentine, Plataforma poursuivit ses activités pendant deux ans. Au congrès de l'IPA de Vienne, en juillet 1971, le groupe Plataforma se sépara de l'APA pour continuer la lutte en dehors de l'institution. Un autre cercle prit alors le nom de Documento. Ses membres présentèrent un projet (ou document) de refonte des procédures de l'analyse didactique dans l'APA. Mais à la fin de l'année, face à l'impossibilité de tout dialogue, trente psychanalystes démissionnèrent en compagnie de vingt candidats, créant ainsi la première scission* de l'histoire du mouvement psychanalytique argentin. Jamais ils ne réintégreront l'APA.

Cette rupture eut pour effet de scinder l'APA en deux tendances rivales, qui s'af frontèrent pendant six ans avant de trouver un modus vivendi. En un premier temps, le 20 janvier 1975, un groupe séparatiste prit le nom d'Ateneo Psicoanalftico, non pour quitter l'APA mais pour se faire admettre, selon une procédure légale, comme société provisoire de l'IPA. Face à la vieille société éclectique, qui n'avait pas modifié ses méthodes, l'Ateneo voulait impulser une réflexion sur l'analyse didactique largement appuyée sur les principes du kleinisme et du post-kleinisme afin de responsabiliser l'institution. En juillet 1977, au congrès de Jérusalem, le groupe obtint son affiliation sous le nom d'Asociacion de Psicoanâlisis de Buenos Aires (APdeBA). Par la suite, celle-ci entretiendra des relations cordiales avec l'APA.

A cette date, l'Amérique latine était en passe de devenir le continent freudien le plus puissant du monde, capable en tout cas, sous l'égide de la COPAL (future FEPAL*) et en liaison avec les groupes brésiliens, de rivaliser avec l'American Psychoanalytic Association* (APsaA) et la Fédération européenne de psychanalyse* (FEP).

Présidée par Serge Lebovici (1915-2000), la direction de l'IPA prit acte de ce nouveau partage du monde et proposa un étrange découpage en trois zones : 1) tout ce qui se trouve au nord de la frontière mexicaine ; 2) tout ce qui se trouve au sud de cette même frontière ; 3) le reste du monde.

Les deux scissions se produisirent au moment où l'Argentine basculait d'un régime militaire classique, fondé sur le populisme et hérité du vieux caudillisme, à un système de terreur étatique. Or, si le premier portait atteinte aux libertés politiques, il n'entravait pas la liberté professionnelle et associative dont dépendait le fonctionnement des institutions psychanalytiques. Le second, au contraire, visait à éradiquer toutes les formes de libertés individuelles et collectives. En conséquence, il risquait de détruire la psychanalyse comme autrefois le nazisme*.

En 1973, quand Perôn revint au pouvoir, il nomma Isabelita, sa nouvelle épouse, au poste de vice-président et fit de son secrétaire José Lopez Rega le ministre des Affaires sociales du pays. Celui-ci s'empressa de créer la Triple A (Alliance argentine anticommuniste), connue par ses escadrons de la mort qui servirent de forces supplétives à l'armée dans ses opérations de contrôle de la société civile. Un an plus tard, Perôn mourut et Isabelita lui succéda, remplacée en mars 1976 par le général Jorge Videla qui instaura pendant neuf ans l'un des régimes les plus sanglants du continent latino-américain avec celui du général Pinochet au Chili : trente mille personnes furent assassinées et torturées sous l'appellation de disparus (desaparecidos).

Installé dans le but d'exterminer tous les opposants à la libre domination du capitalisme de marché, le terrorisme d'Etat frappait d'abord les masses populaires et leurs représentants organisés. Et c'est au nom de la défense d'un « Occident chrétien » et de la sécurité nationale que les forces armées décidèrent d'éradiquer le freudisme et le marxisme jugés responsables de la « dégénérescence » de l'humanité. Contrairement aux nazis, ils n'érigèrent pas d'institut sur le modèle de celui de Matthias Heinrich Göring* et n'abolirent pas la liberté d'association. La persécution fut silencieuse, anonyme, pénétrant au cœur même de la subjectivité.

Confrontés à la terreur et à la planification de cette stratégie tortionnaire, les psychanalystes réagirent diversement : soit en utilisant le cadre de la cure pour aider les militants et témoigner des atrocités, soit par l'émigration pure et simple, soit par l'exil intérieur et le repli sur une pratique privée de plus en plus honteuse et culpabilisante.

Marxiste et ancienne des Brigades internationales, Marie Langer se trouva, dès son exil au Mexique, à l'avant-garde des combats, entraînant à sa suite tous les psychanalystes politisés du pays. C'est à cette époque que les Argentins, comme autrefois les Juifs européens, émigrèrent en grand nombre aux quatre coins du monde pour y former de nouveaux groupes freudiens ou s'intégrer à ceux qui existaient déjà : en Suède*, en Australie*, en Espagne*, aux États-Unis*, en France*.

La direction de l'IPA décida, quant à elle, de rester « neutre » afin de ne pas donner au régime de prétexte pour détruire ses institutions. Et quand on la pressa d'intervenir dans des cas d'analystes « disparus », les représentants officiels de ses sociétés composantes lui demandèrent de ne rien faire afin d'éviter les représailles. Après trois années de débats, et sur l'initiative de la Société australienne, la violation des droits de l'homme en Argentine fut tout de même condamnée par un vote à main levée au congrès de l'IPA de New York en 1979, en dépit de la position du président en exercice, Edward Joseph, qui n'hésita pas à qualifier de « rumeurs » les exactions commises par le régime du général Videla.

De France, René Major, membre de la Société psychanalytique de Paris (SPP), décida de réagir. En février 1981, il organisa une rencontre franco-latino-américaine au cours de laquelle Jacques Derrida (1930-2004) prit la parole pour dénoncer la manière dont la direction de l'IPA découpait le monde en oubliant la « carte située sous la carte », la « quatrième zone », celle de la torture : « Ce qu'on appellera désormais l'Amérique latine de la psychanalyse, c'est la seule zone au monde où coexistent, s'affrontant ou non, une forte société psychanalytique et une société (civile ou étatique) pratiquant à grande échelle une torture qui ne se limite plus à des formes brutalement classiques et facilement identifiables. »

Onze ans plus tard, dans un article de 1992, Leon Grinberg, exilé en Espagne, décrivit les conséquences atroces de cette période en faisant état de témoignages bouleversants.

 

A partir de 1964, le lacanisme commença à s'implanter après que Pichon-Rivière eut invité Oscar Masotta*, jeune philosophe sartrien, à faire une conférence à son Institut de psychologie sociale. Mentionnée pour la première fois en 1936 dans un article du psychiatre Emilio Pizarro Crespo, l'œuvre de Jacques Lacan* n'était guère connue trente ans plus tard dans le milieu psychanalytique argentin. Mais la situation était mûre désormais pour que fût accueillie dans ce pays ouvert aux avant-gardes européennes une forme de rénovation de la pensée freudienne. En 1967, un psychanalyste de l'APA, Cesar Liendo, cita pour la première fois les travaux de Lacan et de ses disciples dans la Revista de psicoanálisis. Par la suite, Willy Baranger* et David Liberman poursuivirent dans la même voie. Des analystes de l'APA organisèrent des rencontres avec Octave Mannoni*, Maud Mannoni et Serge Leclaire*, qui apportèrent également leur soutien à Masotta.

En 1974, dix-neuf psychanalystes fondèrent l'Escuela Freudiana de Buenos Aires (EFBA) sur le modèle de l'École freudienne de Paris*. Parmi eux : Isidoro Vegh et Germán Leopoldo Garcia. Cette initiative, la première du genre, marqua le début d'une formidable expansion du lacanisme en Argentine, alors même que Masotta s'était exilé en Espagne. Cinq ans plus tard, une scission éclata. De Barcelone, Masotta lança un anathème contre ses anciens amis de l'EFBA et annonça la création d'un nouveau groupe : l'Escuela Freudiana Argentina (EFA). Après sa mort, survenue quelques mois plus tard, l'EFA connut une vie d'autant plus turbulente que l'éclatement de l'ancienne EFP conduisait à une réorganisation mondiale du champ lacanien. Dans ce contexte, l'EFA donna naissance, par scissions successives, à une floraison de groupuscules représentatifs des multiples tendances du lacanisme et du post-lacanisme. Ceux-ci se réorganiseront encore après la chute de Videla.

Durant toute la période de la terreur d'Etat (1976-1985), l'intérêt pour la pensée de Lacan progressa donc en Argentine d'une curieuse façon. Reçue comme une contre-culture subversive et d'allure ésotérique, la doctrine du maître permettait à ceux qui la faisaient fructifier de se plonger dans des débats sophistiqués sur la passe*, le mathème* et la logique, et d'oublier voire d'ignorer la sanglante dictature instaurée par le régime. Comme leurs collègues politisés de l'IPA, les lacaniens marxistes et militants prirent la route de l'exil ou résistèrent à la terreur. Quant aux autres, ils furent ensuite la cible de nombreuses critiques. On les accusa de n'avoir guère combattu l'oppression et de s'en être accommodés au même titre que la direction de l'IPA.

A partir de 1985, avec le rétablissement de la démocratie, toutes les sociétés psychanalytiques argentines connurent une expansion considérable : trois sociétés composantes de l'IPA et un groupe d'études (APA, ABdeBA, Asociación Psicoanâlitica de Mendoza, cercle de Cordoba), regroupant plus de mille membres pour une population de trente-quatre millions et demi d'habitants, soit une densité (rien que pour l'IPA) de vingt-neuf psychanalystes par million d'habitants, l'un des taux les plus élevés du monde.

Quant à l'œuvre de Lacan, elle fut enseignée dans toutes les universités par le biais des départements de psychologie et servit donc de doctrine de référence à des psychologues cliniciens désireux d'accéder au métier de psychanalyste par la voie de l'analyse profane*. Le mouvement se divisa en une soixantaine de groupes répartis en plusieurs villes, soit un total de mille thérapeutes sans doute. A la fin des années 1990, le nombre de psychanalystes, toutes tendances confondues, s'élevait donc à deux mille cinq cents, soit cinquante-sept par million d'habitants, un peu moins qu'en France.

Face au scissionnisme en chaîne et à la perte de la maison mère, qui n'assurait plus l'unité de la doctrine après la mort de Lacan, les anciens fondateurs de l'EFBA, alliés à de nombreux autres Latino-Américains d'Uruguay, du Venezuela, du Brésil*, etc., prirent l'initiative de rompre avec le miroir parisien. Ils se firent appeler les Lacano-Américains. Sous cette appellation fut fédéré un mouvement couvrant l'ensemble du continent américain, méfiant à l'égard de toute rigidité institutionnelle, et soucieux d'amorcer un processus de « décolonisation », d'émancipation par rapport à Paris. De son côté, l'APA intégra l'enseignement de Lacan à ses programmes de formation et accepta dans ses rangs des cliniciens lacaniens respectueux des règles de durée imposées par les standards de l'IPA.

Sous l'influence de Jacques-Alain Miller, une autre voie fut empruntée, l'inverse de celle des Lacano-Américains, avec la création en 1992 de la Escuela de la Orientación lacaniana del Campo Freudiano (EOL), visant à intégrer le lacanisme argentin et latino-américain à une structure centralisée : l'Association mondiale de psychanalyse*. Mais en dépit d'une puissance réelle, l'EOL est restée minoritaire, du fait sans doute de son sectarisme.

 

En 1991, pour la première fois depuis sa création, l'IPA tint son congrès annuel à Buenos Aires. A cette occasion, Horacio Etchegoyen fut élu président. Technicien de la cure de tendance kleinienne, analysé par Heinrich Racker* et membre de l'ABdeBA, il fut le premier président hispanophone du mouvement freudien. Dans la grande tradition du freudisme argentin, il mena durant son mandat une politique libérale ouverte à tous les courants.





• Analitica del Litoral, 5, dossier « La entrada del pensamiento de Jacques Lacan en lengua española (1) », Santa Fe, 1995. Asociaciôn Psicoanálitica Argentina (1942-1982), documents publiés par le département d'histoire de la psychanalyse de l'APA, Buenos Aires, 1982. Asociación Psicoanálitica Argentina (1942-1992), documents publiés par le comité directeur de l'APA, Buenos Aires, 1992. « Lettres de Sigmund Freud à Honorio Delgado (1919-1934) », présentées par Alvaro Rey de Castro, Revue internationale d'histoire de la psychanalyse, 6, 1993, 401-427. Jorge Bálan, Cuéntame tu vida. Una biografia colectiva del psicoanálisis argentino, Buenos Aires, Planeta, 1991. Mariano Ben Plotkin, Freud in the Pampas. The Emergence and Development of Psychoanalytic Culture in Argentina, Stanford, Stanford University Press, 2001. Jacques Derrida, « Géopsychanalyse and the rest of the world » (1981), in Psyché, Paris, Galilée, 1987, 327-353. Raúl Giordano, Notice historique du mouvement psychanalytique en Argentine, mémoire pour le CES de psychiatrie sous la direction de Georges Lantéri-Laura, université Paris-XII (sans date). Léon Grinberg « La mémoire accuse : des psychanalystes sous les régimes totalitaires », Revue internationale d'histoire de la psychanalyse, 5, 1992, 445-472. Nancy Caro Hollander, « Psychanalyse et terreur d'État en Argentine », Revue internationale d'histoire de la psychanalyse, 5, 1992, 473-516. Alain Rouquié, L'État militaire en Amérique latine, Paris, Seuil, 1986. Enrique Torres, « Psicoanálisis de provincia », conférence inédite prononcée à Buenos Aires en octobre 1994. Hugo Vezzetti, La Locura en la Argentina (1983), Buenos Aires, Paidos, 1985 ; « Psychanalyse et psychiatrie à Buenos Aires », L'Information psychiatrique, 4, avril 1989, 398-411 ; « Freud en langue espagnole Revue internationale d'histoire de la psychanalyse, 4, 1991, 189-205 ; Aventuras de Freud en el pais de los Argentinos, Buenos Aires, Paidos, 1996 ; (éd.), Freud en Buenos Aires (1910-1939), Buenos Aires, Punto Sur, 1989.
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« ARPAD, LE PETIT HOMME-COQ (CAS)

▷ TOTEM ET TABOU.






ASIE

▷ ANTHROPOLOGIE. ETHNOPSYCHANALYSE. HISTOIRE DE LA PSYCHANALYSE. INDE. JAPON. WULFF Moshe.






ASSOCIAÇÃO BRASILEIRA DE PSICANÁLISE (ABP)

(Association psychanalytique brésilienne)

 

Créée en mai 1967 par Mario Martins et présidée ensuite par Durval Marcondes*, l'Association psychanalytique brésilienne (ABP) est une fédération reconnue par l'International Psychoanalytical Association* (IPA). Trente ans après sa création, elle finira par fédérer six sociétés de l'IPA au Brésil* : deux à Rio de Janeiro (SPRJ et SBPRJ), une à Sâo Paulo (SBPSP), une à Porto Alegre (SPPA), une à Pelotas (SPP), une à Recife (SPR). A quoi s'ajoutent trois groupes d'études : Porto Alegre (GEPdePA), Ribeirao Preto (GEPRP), Brasilia (GEPB). Ces neuf groupes portent à mille quatre cent cinquante-six le nombre des psychanalystes brésiliens membres de l'IPA. En tant que telle, l'ABP n'est pas membre de la Federaciôn Psicoanâlitica de America Latina* (FEPAL), laquelle regroupe toutes les sociétés du continent latino-américain, sans avoir le statut, comme l'American Psychoanalytic Association (APsaA)*, d'association régionale.





• Anuârio brasileiro de psicanálise. Ensaios, publicações, calendário, resenhas. artigos, Rio de Janeiro, Relume Dumara, 1991. Roster, The International Psychoanalytical Association Trust, 1996-1997.








ASSOCIATION LIBRE (ou LIBRE ASSOCIATION)

▷ RÈGLE FONDAMENTALE.






ASSOCIATION MONDIALE DE PSYCHANALYSE (AMP)

Fondée en février 1992 par Jacques-Alain Miller, gendre de Jacques Lacan*, l'Association mondiale de psychanalyse (AMP) repose sur un texte auquel ses fondateurs ont donné le nom de pacte de Paris. Elle regroupe cinq institutions qui prennent pour référence l'Ecole freudienne de Paris* (EFP), aucune n'ayant cependant été créée par Lacan : l'École de la cause freudienne (ECF, France*, 1981), la Escuela del Campo Freudiano de Caracas (ECFC, Venezuela, 1986), L'École européenne de psychanalyse (EEP, France, 1990), la Escuela de la Orientaciôn lacaniana (EOL, Argentine*, 1992), la Escola Brasileira de Psicanâlise (EBP, Brésil*, 1995).

A l'AMP se rattachent trois autres structures : l'Association de la fondation du Champ freudien (AFCF), qui coordonne des groupes de nombreux pays n'entrant pas dans le cadre des cinq écoles ; la Fédération internationale des bibliothèques du Champ freudien, qui fédère plusieurs organismes chargés de la diffusion de la pensée lacanienne, l'Institut du Champ freudien, organe de la formation psychanalytique divisé en sections selon les différents pays. Cet ensemble regroupe environ mille huit cents membres (parmi lesquels trois cent cinquante se trouvent en France, trois cent dix-huit au Brésil, deux cents en Argentine, une centaine en Espagne*). Centralisée et gouvernée depuis Paris par son président (Jacques-Alain Miller) auquel tous les pouvoirs sont délégués sans contrôle, ni éligibilité, l'AMP est une institution à vocation mondialiste, plus hispanophone que francophone, et plus latino-américaine que réellement internationaliste. Ses membres sont majoritairement des psychologues qui ont bénéficié de l'essor de l'analyse profane* dû au développement des études de psychologie dans la plupart des universités du monde après la Deuxième Guerre mondiale.

 

L'AMP est un appareil institutionnel qui a pour objectif de centraliser des filiales, de les coordonner et de les contrôler à partir de l'application d'un dogme. Au nom de la théorie de l'objet (petit) a*, l'AMP a ainsi aboli dans ses institutions la notion même d'auteur : les ouvrages publiés sous sa responsabilité sont essentiellement des manifestes collectifs non signés mais accompagnés d'une longue liste de noms regroupés en cartels, sections et sous-groupes, auxquels sont ajoutées des préfaces rédigées par Jacques-Alain Miller et Judith Miller, sa femme.

Des vingt-trois sociétés psychanalytiques issues de la dissolution en 1981 de l'EFP, quatre ont annoncé un projet de type fédératif à vocation européenne ou internationale : l'Association freudienne (AF), fondée en 1981 et devenue internationale en 1992 (AFI), l'Inter-Associatif de psychanalyse (I-Ap), la Fondation européenne pour la psychanalyse (FEpP), créés tous deux en 1991, et enfin l'Association mondiale de psychanalyse (AMP). Aucune de ces sociétés n'applique plus les principes de formation didactique propres à l'EFP, et la plupart d'entre elles ont adopté un modèle d'institution de type associatif proche de celui des sociétés affiliées à l'International Psychoanalytical Association* (IPA).

L'AMP est par ailleurs la seule institution lacanienne au monde à s'être assigné comme tâche d'exporter dans chaque pays un modèle d'enseignement et de formation des thérapeutes obéissant à une doctrine unique. Elle est donc différente de l'IPA, dont le modèle est celui d'une association certes centralisée mais acceptant les tendances, le débat, et procédant à des élections conformes aux réglementations associatives.

A la différence encore de l'IPA, qui incarne naturellement la légitimité freudienne puisque Freud en fut le fondateur, l'AMP tire avant tout sa puissance de la transmission des biens et du droit moral légués par Lacan à sa famille. Elle est donc plus fragile et c'est pourquoi elle a connu une scission* aboutissant en 1999 à la création d'une Internationale des forums du champ lacanien (IF).

Si l'AMP n'admet aucune divergence doctrinale, elle n'impose pour autant aucune règle technique : d'où la généralisation du temps de séance de plus en plus court et surtout l'attribution d'un pouvoir illimité à l'analyste, qui peut imposer au patient ses propres règles, voire son engagement.

 





• Annuaire et textes statutaires, École de la Cause freudienne, ACF, Paris, 1995. Escola Brasileira de Psicanálise, Paris, 1995. Les Pouvoirs de la parole, textes réunis par l'Association mondiale de psychanalyse, avec une « Note liminaire » de Jacques-Alain Miller et une « Préface » de Judith Miller, Paris, Seuil, 1996.



 

▷ ANALYSE DIDACTIQUE. CONTRÔLE (ANALYSE DE). HISTOIRE DE LA PSYCHANALYSE. SOCIÉTÉ PSYCHOLOGIQUE DU MERCREDI. TECHNIQUE PSYCHANALYTIQUE.






ASSOCIATION PSYCHANALYTIQUE INTERNATIONALE (API)

▷ INTERNATIONAL PSYCHOANALYTICAL ASSOCIATION.






ASSOCIATION VERBALE (TEST D')

Allemand : Assoziationsexperiment. Anglais : Associative experiment.

 

Technique expérimentale utilisée par Carl Gustav Jung* à partir de 1906 pour détecter les complexes* et isoler des syndromes spécifiques à chaque maladie mentale. Elle consiste à prononcer devant le sujet* une série de mots soigneusement choisis en lui demandant de répondre par le premier mot qui lui vient à l'esprit tout en mesurant son temps de réaction.

Historiquement, cette technique se rattache à la notion d'association des idées déjà utilisée par Aristote qui en avait défini les trois grands principes : la contiguïté, la ressemblance, le contraste. Au XIXe siècle, la psychologie introspective et la philosophie empiriste lui accordent une si grande place que l'associationnisme se transformera en véritable doctrine dont s'inspireront tous les courants de la psychologie, et notamment Sigmund Freud* qui s'appuiera sur elle pour fonder une méthode radicalement nouvelle d'exploration de l'inconscient : l'association libre ou libre association*.

Inventé par Francis Galton (1822-1911), le test fut mis en œuvre par Wilhelm Wundt (1832-1920) et Emil Kraepelin* avant d'être introduit par Eugen Bleuler* à la clinique du Burghôlzli où Jung l'expérimenta à grande échelle avec pour objectif de définir une nouvelle théorie du complexe. Il distinguait les associations internes ou sémantiques caractéristiques de l'introversion*, d'autres, dites externes ou verbales, se rapportant plutôt à l'extraversion (extériorisation de soi). Après avoir abondamment appliqué le test, Jung renonça, en partie sous l'influence de Freud. Mais il ne le désavoua jamais. Le test est aujourd'hui utilisé par les représentants de l'École de psychologie analytique.

 





• Carl Gustav Jung, « Diagnostische Assoziationsstudien (Leipzig, 1906, 1909), Gesammelte Werke, Il, Zurich, Rascher Verlag. Sigmund Freud et Carl Gustav Jung, Correspondance, 2 vol., Paris, Gallimard, 1975. Henri F. Ellenberger, Histoire de la découverte de l'inconscient (New York, 1970, Villeurbanne, 1974), Paris, Fayard, 1994.



 


▷ RÈGLE FONDAMENTALE. RORSCHACH Hermann.






ATTENTION FLOTTANTE

Allemand : Gleichschwebende Aufmerksamkeit. Anglais : Suspended attention.

 

Terme inventé par Sigmund Freud* en 1912 pour désigner la règle technique selon laquelle le psychanalyste doit écouter le patient sans privilégier aucun élément du discours de celui-ci et en laissant agir sa propre activité inconsciente.

 

▷ RÈGLE FONDAMENTALE.






AUBRY Jenny, née Weiss (1903-1987)

psychiatre et psychanalyste française

 

Née dans une famille de la grande bourgeoisie parisienne, Jenny Aubry était la petite-fille d'Émile Javal, l'inventeur de l'ophtalmomètre. Sa sœur, Louise Weiss (1893-1983) fut une célèbre suffragette. Poussée par sa mère, elle entreprit des études médicales, de neurologie et de psychiatrie infantile, avant d'épouser Alexandre Roudinesco (1883-1974), un médecin d'origine roumaine dont elle divorcera en 1952. Elle eut pour maîtres Clovis Vincent, lui-même élève de Joseph Babinski*, puis Georges Heuyer (1884-1977), l'un des premiers patrons de la médecine française à accueillir la psychanalyse* dans son service. C'est là qu'elle rencontra Sophie Morgenstern*. A la veille de la guerre, elle fut nommée médecin des hôpitaux, devenant ainsi la deuxième femme de France à obtenir ce titre.

Hostile dès juin 1940 au gouvernement de Vichy, elle entra dans un réseau de résistance. Utilisant ses compétences, elle protégea des enfants juifs en les plaçant au collège d'Annel, dans le Loiret, où elle travaillait avec Solange Cassel, et à l'hospice de Brévannes, où elle exerçait des fonctions de chef de service. En 1943 et 1944, à l'hôpital des Enfants-Malades, elle rédigea de faux certificats pour détourner les jeunes recrues du Service du travail obligatoire (STO).

En 1948, elle commença à s'intéresser à la prévention des psychoses infantiles et aux expériences de René Spitz* et de l'école anglaise, celles de John Bowlby* notamment. Après une rencontre décisive avec Anna Freud* et un voyage aux États-Unis*, elle s'orienta vers la psychanalyse. Elle reçut sa formation didactique sur le divan de Michel Cenac (1891-1965) et de Sacha Nacht* et fit un contrôle* avec Jacques Lacan*, qu'elle suivit à la Société française de psychanalyse (SFP) puis à l'Ecole freudienne de Paris* (EFP). C'est sous le nom de son deuxième mari (Pierre Aubry) qu'elle publia ses travaux après 1953.

A partir de 1946, elle développa une expérience pionnière en France* en implantant dans un cadre hospitalier non psychiatrique la pratique et la théorie psychanalytiques. A la Fondation Parent-de-Rosan, rattachée à l'hôpital Ambroise-Paré, elle tourna un film sur les enfants atteints d'hospitalisme*. Puis, en 1953, elle publia un livre collectif, plusieurs fois réédité. Elle y relatait l'expérience de son équipe en montrant les résultats inouïs obtenus par la psychanalyse dans la prévention et le traitement des psychoses* en milieu hospitalier.

A la polyclinique du boulevard Ney, rattachée à l'hôpital Bichat, elle étendit ses activités de prévention au domaine des handicaps scolaires en développant une thérapeutique de masse dans les écoles maternelles. Enfin, entre 1964 et 1968, elle créa une consultation de psychanalyse (la première en France) à l'hôpital des Enfants-Malades. A travers toutes ces activités, Jenny Aubry cherchait tout à la fois à prouver l'origine psychique des carences affectives chez les enfants abandonnés ou perturbés par des placements en institution et à y remédier par des traitements psychanalytiques.

Par son travail sur les nourrissons ou les enfants en bas âge, Jenny Aubry forma, comme Françoise Dolto*, mais de façon différente, une génération de pédo-psychiatres hospitaliers qui poursuivront dans la voie tracée. A partir de 1969, installée à Aix-en-Provence, elle forma à nouveau de nombreux élèves, contribuant ainsi à une forte expansion de la psychanalyse dans cette région méditerranéenne qui était restée pendant tant d'années le fief d'Angelo Hesnard*.

 





• Jenny Aubry, Enfance abandonnée (1953), Paris, Scarabée-Métailié, 1983 ; Psychanalyse des enfants séparés. Études cliniques (1952-1986), Paris, Denoël, 2003.



 

▷ PSYCHANALYSE DES ENFANTS.




AU-DELÀ DU PRINCIPE DE PLAISIR

Ouvrage de Sigmund Freud* publié en 1920 sous le titre Jenseits des Lustprinzips. Traduit en français pour la première fois par Samuel Jankélévitch en 1927 sous le titre Au-delà du principe de plaisir, puis révisé par Angelo Hesnard* en 1966 et retraduit par Jean Laplanche et Jean-Bertrand Pontalis en 1981 sans changement de titre. Retraduit une nouvelle fois en 1996 sans changement de titre par André Bourguignon (1920-1996), Pierre Cotet, Alain Rauzy et Janine Altounian. Traduit en anglais en 1922 par C.J.M. Hubback sous le titre Beyond the Pleasure Principle, puis retraduit par James Strachey* en 1950 sans changement de titre.

 

Au-delà du principe de plaisir, rédigé entre mars et mai 1919, modifié au cours de l'hiver 1920 et publié à l'automne de cette même année, inaugure ce que l'on a appelé la « grande refonte » ou le « grand tournant » des années 1920, remaniement théorique fondamental auquel deux autres livres, Psychologie des masses et analyse du moi* d'une part, Le Moi et le Ça* d'autre part, donneront ses dimensions définitives.

Les circonstances dans lesquelles l'ouvrage fut conçu et la destinée initiale que Sigmund Freud semblait lui assigner ont été à l'origine de multiples ambiguïtés.

En mars 1919, alors que Freud rédige la première version d'Au-delà du principe de plaisir, Lou Andreas-Salomé* lui écrit pour lui demander où en est sa métapsychologie* dont elle a lu les cinq premières parties. Les autres, on le sait, ne virent jamais le jour, mais on est en droit de penser, à en juger par la réponse de Freud quelque temps plus tard, qu'il n'a pas encore totalement renoncé à ce projet à ce moment-là. En effet, arguant de la difficulté de la matière, de la partialité de ses expériences et de son manque d'inspiration pour se justifier, il promet d'écrire d'autres contributions s'il survit, psychiquement et matériellement, à la tragique situation de l'Autriche en ces lendemains de défaite. Puis, comme pour confirmer cette résolution, il ajoute que l'une des premières contributions « de ce genre sera contenue dans Au-delà du principe de plaisir », à propos duquel il déclare attendre de la part de sa correspondante « une appréciation synthético-critique ».







Mais en juillet 1919, dans une nouvelle lettre à Lou, largement consacrée à l'évocation du suicide* de Viktor Tausk*, Freud évoque son travail en cours sur un tout autre ton : « J'ai choisi maintenant comme aliment le thème de la mort, j'y suis venu en butant sur une curieuse idée des pulsions et me voici obligé de lire tout ce qui concerne cette question, comme par exemple, et pour la première fois, Schopenhauer. Mais je ne le lis pas avec plaisir. » Phrase importante, qui aide à cerner la logique de l'élaboration en cours : cette « curieuse idée des pulsions » semble bien être l'indication d'une modification de sa pensée.

Sans doute peu satisfait des remaniements apportés à sa théorie des pulsions en 1914 s'est-il vu contraint de lire, sans plaisir, l'œuvre de Schopenhauer (1788-1860), et de se nourrir du thème de la mort. Cette déclaration peut d'ailleurs être entendue comme une réponse avant la lettre à ceux qui, mal à l'aise avec cette idée de pulsion de mort, ou désireux de lui ôter sa portée théorique, vont s'efforcer de n'y voir qu'une notion circonstancielle, produit du contexte économique et politique déjà évoqué par Freud lui-même, ou effet des disparitions survenues autour de lui à cette époque. Disparition de Tausk, d'Anton von Freund* et surtout, quelques jours plus tard, le 25 janvier 1920, de sa fille Sophie Halberstadt*, dont la mort le bouleverse comme il le dit lui-même dans de nombreuses lettres à Ludwig Binswanger* ou à Oskar Pfister*. Cette idée d'une relation causale entre la mort de Sophie et l'élaboration du concept de pulsion de mort sera notamment développée, en 1923, par le premier biographe de Freud, Fritz Wittels*, auquel Freud fera connaître son désaccord. Soucieux de s'opposer à cette sorte de psychanalyse appliquée*, Freud, comme s'il en avait anticipé l'éventualité, prend soin d'affirmer dans une lettre à Max Eitingon*, du 18 juillet 1920 : « L'Au-delà est enfin terminé. Vous pourrez confirmer qu'il était à moitié achevé à l'époque où Sophie vivait et était florissante. » Cette notation n'empêchera pas Max Schur* de continuer à considérer la mort de Sophie comme la cause essentielle de l'élaboration du concept de pulsion de mort. En 1988, Peter Gay a soutenu, lui aussi, cette interprétation en la relativisant, mais Ilse Grubrich-Simitis a pu établir, dans sa minutieuse étude des manuscrits de Freud, que l'interprétation de Wittels était fondée dans la mesure où le chapitre VI de cet essai, celui dans lequel Freud procède à l'explicitation de la pulsion de mort, aurait bien été intercalé dans le manuscrit définitif par son auteur entre le mois de mai et la fin de l'été 1920, soit donc après les deux décès. A propos de cette même question, Jean-Bertrand Pontalis a récemment réaffirmé sa conviction « [...] que la Grande Guerre a joué un rôle décisif dans l'introduction par Freud des pulsions de mort et de la pleine reconnaissance du mal, du démoniaque (le "déchaînement des esprits malins") au cœur de l'humain ».

Au-delà du principe de plaisir, dont Jean Laplanche a pu dire qu'il était « le texte le plus fascinant et le plus déroutant de l'œuvre freudienne » tant son auteur y manifeste d'audace et de liberté, a été rejeté par de nombreux psychanalystes, enclins à considérer l'audace comme un manque de rigueur et la liberté de ton comme une dérive spéculative.

L'essai s'appuie, conformément à la promesse faite à Lou Andreas-Salomé, sur la conception métapsychologique développée en 1915 : il y est d'emblée question du fonctionnement du principe de plaisir*, selon lequel l'appareil psychique cherche à maintenir aussi bas que possible la quantité d'excitation présente en lui, et de la subordination de ce principe au principe de constance énoncé par Gustav Theodor Fechner*. Si ces idées occupaient déjà une place essentielle dans l'« Esquisse d'une psychologie scientifique » et dans L'Interprétation des rêves*, ces rappels initiaux sont pour Freud l'occasion de répéter que ce principe constitue, à côté des dimensions topique* et dynamique, la dimension économique de la métapsychologie.

Cette perspective est toutefois rapidement dépassée, puis abandonnée, au profit d'une discussion sur les limites de la domination du principe de plaisir : « Nous devons dire cependant qu'en toute rigueur il est inexact de parler d'une domination du principe de plaisir sur le cours des processus psychiques. Si une telle domination existait, l'immense majorité de nos processus psychiques devrait être accompagnée de plaisir ou conduire au plaisir ; or l'expérience la plus générale est en contradiction flagrante avec cette conclusion. Aussi doit-on admettre ceci : il existe dans le psychisme une forte tendance au principe de plaisir, mais certaines autres forces ou conditions s'y opposent de sorte que l'issue finale ne peut pas toujours correspondre à la tendance au plaisir. » La première limite à cette domination du principe de plaisir est bien connue, il s'agit du principe de réalité*, énoncé dès 1911 dans l'article « Formulations sur les deux principes du cours des événements psychiques ». Le principe de réalité y est conçu comme relais du principe de plaisir sous l'influence des pulsions d'autoconservation du moi*. Une deuxième limitation est également connue sous la forme du refoulement* des pulsions, qui contrarie le développement unitaire du moi. Il pourrait sembler, précise alors Freud, qu'il n'y ait pas lieu de rechercher d'autres limitations à ce principe de plaisir. Or, l'observation des réactions psychiques à certaines formes de danger extérieur - jusque-là il n'a été question que d'organisation à l'égard de pulsions et de conflits internes - conduit à reconsidérer entièrement le problème.

Première forme de danger extérieur, les catastrophes naturelles, les accidents graves ou les faits de guerre, autant de circonstances à même de provoquer des névroses traumatiques ou des névroses de guerre*. Curieusement, les rêves qui accompagnent ce type de névroses ramènent sans cesse les sujets aux circonstances traumatiques de leur accident alors qu'ils n'y pensent pas durant la journée. En un premier temps, cette fixation psychique au traumatisme est assimilée par Freud à ces réminiscences qu'avec Josef Breuer* il avait considérées comme la cause majeure des souffrances des hystériques. Deuxième forme de dangers extérieurs, celle qu'illustre le jeu de certains très jeunes enfants. Freud a observé que son petit-fils (Ernstl), le fils de Sophie Halberstadt, s'amusait, lorsque sa mère s'absentait, à jeter loin de son lit les petits objets qui étaient à portée de sa main. Ce geste était accompagné d'une expression de satisfaction prenant la forme vocale d'un « o-o-o-o » prolongé dans lequel on pouvait reconnaître le signifié allemand fort, c'est-à-dire parti. Un jour, raconte Freud, l'enfant se livra à ce même jeu de parti avec une bobine en bois attachée à une ficelle : il lançait la bobine en accompagnant son mouvement du fameux « o-o-o-o », puis, en tirant sur la ficelle, faisait revenir la bobine qu'il saluait d'un joyeux da, voilà ! Au moyen de ce jeu, Ernst semble transformer une situation dans laquelle il est passif et subit le danger ou le déplaisir causé par le départ de sa mère en une situation dont il est le maître, quel que soit le caractère douloureux de ce qui s'y répète. A cette première interprétation Freud en ajoute une seconde, complémentaire : l'enfant, à travers ce jeu, trouverait le moyen d'exprimer des sentiments hostiles, inavouables en présence de sa mère, mais à même de satisfaire son désir de vengeance du fait des départs de celle-ci. Autrement dit, l'enfant ne pourrait supporter le désagrément procuré dans ce jeu par la répétition d'une séparation que « parce qu'un gain de plaisir d'une autre sorte, mais direct, est lié à cette répétition ». Peut-on conclure de ces deux observations, regroupées sous l'étiquette de « danger extérieur », à l'existence de tendances psychiques plus originaires, situées au-delà du principe de plaisir ?

Au lieu de répondre immédiatement, Freud effectue un détour par la situation analytique, caractérisée par les résistances* du patient et son transfert* sur la personne de l'analyste. Rendre conscient ce qui est inconscient ne s'y révèle pas chose facile. L'observation l'a montré, la remémoration volontaire est inefficace et le patient est obligé de répéter dans la cure le refoulé, notamment celui de sa vie sexuelle infantile marquée par la phase œdipienne, et cela pour aboutir à s'installer dans une nouvelle névrose*, la névrose de transfert, substitut de celle pour laquelle il était venu consulter. On assiste donc bien dans la cure à l'apparition d'un processus identique à ceux qui sont observés dans l'activité onirique des sujets atteints de névroses traumatiques ou dans le jeu du fort da, processus que Freud nomme compulsion de répétition* et dont la juste appréciation implique la mise en question de l'idée de résistance inconsciente.

En ce point, Freud, sans en avertir le lecteur et peut-être sans s'en rendre compte lui-même, anticipe sur le remaniement topique* qui constituera l'objet de son livre Le Moi et le Ça*, apportant ainsi la preuve que, dès 1919, le grand bouleversement théorique est en marche. 11 s'agit en effet, pour avancer dans le raisonnement ébauché, d'abandonner l'opposition conscient*/inconscient* et de la remplacer par la confrontation entre le moi, dont la plus grande partie est inconsciente, et le refoulé, totalement inconscient et toujours menaçant pour le moi. Les résistances de l'analysant sont donc bien inconscientes mais doivent être situées dans ce moi qui n'est déjà plus totalement assimilable au conscient ; la compulsion de répétition, à l'œuvre notamment dans la cure et source de déplaisir pour le moi, doit au contraire être inscrite du côté du refoulé.

Quelle est alors la relation entre cette compulsion de répétition et le principe de plaisir ? Le déplaisir ne contredit pas le principe de plaisir, comme l'a montré l'interprétation du jeu du fort da, où la dimension déplaisante est compensée par le plaisir attaché à l'expression de l'hostilité. Mais la compulsion de répétition est aussi l'occasion d'un retour d'expériences antérieures ne comportant aucun plaisir. Pour illustrer son propos, Freud prend l'exemple de ces personnes condamnées à connaître inlassablement l'échec comme si elles obéissaient à une injonction « démoniaque ». Sur ce point, Freud s'appuie sur des observations qu'il a faites quelques semaines avant d'entreprendre la rédaction d'Au-delà. Il terminait alors son article « L'inquiétante étrangeté », dans lequel il abordait le thème du double et de l'« éternel retour du même ». Il en vient à reconnaître qu'« existe effectivement dans la vie psychique une compulsion de répétition qui se place au-dessus du principe de plaisir ». Mais quelle est sa fonction, quelles sont les conditions de son intervention, et comment penser sa relation avec le principe de plaisir ?

Les adversaires de ce texte lui ont reproché son caractère spéculatif. Pourtant Freud a averti son lecteur, et la suite de son propos est en effet une pure spéculation motivée par le désir de savoir, au risque de se tromper. Chacun est libre, dit-il, de le suivre ou de ne pas aller plus loin.
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